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TRANSCRIPTIONS 


J’ai cherche a debarr asset ces volumes des dificultes de 
transcription qui , pour le public non specialise , en auraient 
complique la lecture. Les orientalistes me pardonneront done 
d’ avoir renonce, pour les mots sanserifs, aux lettres pointees 
recommandees par le Congres de Geneve. Je me suis contente 
d’ adopter pour les mots indiens, arabes et per sans, les equi- 
valents de 1’ ortho graphe anglaise ordinaire qui, de toutes les 
orthographes europeennes, se trouve, en ces matieres, la plus 
commode. Cest ainsi qu’on trouvera notre son ch toujours 
rendu par sli, notre son ou totijours rendu par u. Je n’ai fait 
exception que pour notre son tch que fai rendu par c, ce signe 
etant, depuis la diffusion de l’ ortho graphe tchecoslovaque, 
passe dans nos habitudes courantes, et aussi pour le 9 que fai 
conserve, les Equivalents anglais presentant quelque equivoque. 
Enfin, quand se rencontrait une lettre sanscrite ou arabe sans 
equivalent exact dans nos alphabets, je V ai indiquee en V kvi- 
vant en italique : moyen ter me qui respecte les convenances 
scientifiques sans, je I’espere, d'erouter le lecteur non specialise. 




INTRODUCTION 


Res Editions Ores m’ont demande de composer pour le 
public lettre line introduction generate a 1’ etude des arts de 
l’Asie. Ra presente serie repond a cette pensee. C’est dire que 
je n’ai nullement eu la pretention de donner dans ces quatre 
petits volumes le detail des faits arclieologiqu.es et artistiques. 
Plus modestement j’aurais souhaite qu’on y trouvat un fil 
conducteur entre les styles et eutre les epoques, une notion 
suffisante et correcte des ecoles et des ceuvres. J’ai essaye 
dans ce but de replacer l’histoire de Fart dans le cadre de 
l’histoire generate, non certes en exposant a nouveau toute 
l’liistoire pragmatique (que je viens de traiter plus au long 
aillettrs), mais en evoquant le milieu liistorique. Pour faire 
revivre le milieu j’ai multiplie dans toute la mesure du pos- 
sible l’illustration photographique et aussi l’illustration 
litteraire, je veux dire les citations de textes, en particular 
les citations poetiques. Peut-etre m’ accuser a-t-on d’ avoir 
fait ainsi oeuvre a la fois impersonnelle et subjective. Ma 
defense sera simple : j’ai cru que c’etait la la meilleure methode 
pour faire comprendre et aimer l’objet de nos etudes. 

Re present volume est consacre a 1’ Orient propre, Iran 
compris. Re second sera consacre a l’lnde, le troisieme a la 
Chine et a l’Asie centrale, le quatrieme au Japon. 

On trouvera a la fin du tome IV quelques elements de 
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bibliographic et un index des noms propres, termes tech- 
niques et mots orientaux contenus dans les quatre volumes. 

Cette serie n’aurait jamais pu paraitre sans la bien veil lance 
de tous les collectionneurs, voyageurs et conservateurs <[iii 
ont bien voulu m’ autoriser a reproduire leurs pieces on lours 
photographies. Bn particulier le tome que je presente aujour- 
d’hui doit tout a MM. Henri Vever, Andre Godard, Doucet, 
Henri Viollet, Kustache de Rorey, Gervais-Courtellemont, 
Charles Vignier, au Capitaine Rene Bertrand, ainsi qn’ii 
MM. Charles Boreux, Dussaud, Driotton, Contenau et a taut 
d’autres orientalistes que je ne puis enumerer tous ici, mais 
qui trouveront au cours de mon travail l’expression de ma 
sincere gratitude. 
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CHAPITRE PREMIER 

I.I'S PRKMlivRKS CIVILISATIONS DR L’ORIENT : 
LR NIiOLITHIQUE 


Le NeoSithique en Orient. 

Ees civilisations asiatiques plongent sans doute pour la 
plupart dans un fond prehistorique sinon commun, du moins 
sensiblement homogene. De fait, la prehistoire orientale, 
etudiee depuis une trentaine d’annees seulement, nous 
laisse eutrevoir de j a les affinites profondes qui, a l’origine, 
unirent plus ou moins etroitement les grandes civilisations 
historic] ues, si nettement differenciees par la suite. 

Si nous laissons de cote les cultures atlantique, danu- 
bienne, ukrainienne et egeenne qui depassent le cadre de 
cet ouvrage, la premiere civilisation prehistorique que nous 
rencoutrons est celle de l’Egypte. I v e long des affluents 
lybieus du Nil, aujourd’hui desseches, ont ete retrouvees 
des stations paleolithiques, avec des milliers de haches en 
pierre taillee, du type chelleen et acheuleen. Apres un hiatus, 
le neolithique total manquant jusqu’ici, on voit ensuite 
fleurir sur les bords du Nil, a Nagadah, Abydos et al-Amrah, 
une riche civilisation eneolithique « dont la date approxi- 
mative est, au minimum, 5000 avant J.-C. ». A cette epoque 
lointaine, les habitants de la vallee, qui deja appartenaient 
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sans dcute en majorite a une race ou a des races d’affinites 
mediterraneennes, avaient domestique le chien. Fane, le 
bceuf, le mouton et la gazelle; ils cultivaient 1’orge, le millet 

et le Lie. Les armes, les 



Bdnims Paul GeuChuet . 

Fig. 1. — - Vases egyptiens predynastiques, 
d’apres de Morgan. 


outils — faucilles, socs 
j de cliarrue — , et les 
ustensiles domesticities 
: etaient en silex. Les 
couteaux, lames semi- 
courbes de silex blond, 
j>oli comme un metal, 
sont notamment d’une 
rare perfection. Mais ce 
sont surtout les vases 
! qui nous emerveillent. 
Ces vases, cylindriques 
ou globulaires, ele- 
gants ou massifs, ces 
coupes, ces gobelets 
tailles dans le gres, 
le granit, le marine, 
le diorite, l’obsidienne, 
l’albatre ou le cris- 
I tal, comptent parmi 
les plus beaux cpte la 
j prehistoire nous ait 
; livres. La bijouterie 
est en partie encore 
'! neolitltique — brace- 
lets et colliers d’os, 
d’ivoire ou de silex — 
en partie deja en cuivre, 


notamment pour les 
epingles de toilette. La ceramique est abondamment repre- 
sentee; elle comprend d’abord, suivant l’ordre clironolo- 
gique probable, des vases rouges en argile, lisses, decores, au 
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bord superieur, d’une bande de vernis noir; puis des vases 
rouges rugueux; enfin des poteries rouges ou jaunatres a 
decors varies. Les formes aussi varient a l'infini, bols, 
cylindres, amphores, vases spheriques, trepieds, etc. Toutes 
ces pieces etaient ouvrees a la main, sans tour, et la peinture 
y etait appliquee a froid. I Y e decor est soit geometrique : 
mouchetures, damiers de rectangles, damiers de losanges 
concentriques, dents de scie, fuseaux alternants, ondula- 
tions paralleles, spirales et colimaQons ; soit emprunte a la 
flore et a la faune : 
frises de palmipedes 
stylises, arbres schema- 
tises, etc. ; parfois aussi 
la decoration ceramique 
figure de veritables i 
tableaux : barques fu- 
neraires, vases a liba- ' 
tions, danses rituelles, , 
le tout egalement tres 
stylise (fig. I et 2 ). 

bes palettes de 
schiste, dues a des clans 
prepharaoniques, ou 
sont representees des 
scenes de guerre ou de • 

diaSSe, temoignent au Fig. 2 — Cevamique peinte, Egypte predynastique, 
contraire de tendances d’apres de Morgan. 

nettement realistes. II 

est remarquable que les animaux — lions, taureaux, anti- 
lopes — et meme les personnages figures sur ces palettes 
decelent parfois, par 1’ aspect general de la silhouette et 
le rendu musculaire, une evidente parente avec les repre- 
sentations analogues de l’art chaldeen archaique. be lion, 
notamment, selon la remarque de M. Hall, rappelle bien 
plus le lion de l’art chaldeo-assyrien que celui de l’Egypte 
pharaonique. C’est la un point sur lequel il y a lieu d’ insister, 





Fig. 3. — Palette en schiste de Narmer, Egypte predynastique. 
Musee du Caire. 
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car il attesterait e litre les deux civilisations proto-egypti en ne 
et proto-sumerienne des relations commerciales et artis- 
tiques certaines (fig. 3 et 4)- 

Kn Chaldee et en Elam la paleolitluque manque, sans 
doute puree qu’au debut du quaternaire la contree etait 
encore immergee. Ee ueolitluque y apparait avec les haches 
et les instruments de silex de Tepe-Gulam (Pusht-i bull) 
et de Yoldia. C’est alors, a la fin de l’epoque eneolitmcjue 



Le mi-lion, palette Je schiste, fegypte predynastique. 


et au debut du chalcolithique, que se developpe, autour de 
Suse la future capitale de l’Elam, une magmfique civili- 
sation. Dans les premieres couches de Suse, connues sous 
le nom de « Suse I et de Tepe-Mussian (Pusht-i Kuh), a 
iso kilometres plus a 1’ouest, de Morgan a retrouve les ves- 
tiges d'un peuple d’agriculteurs et d’eleveurs qui fabnquait 
encore des armes de silex et des vases de steatite ou d albatre 

2 
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mais qui connaissait en meme temps les armes et 
de cuivre avec une pro- 
portion de 90 % de cuivre 
pur. La ceramique de ce 
peuple etait fort belle. 

Les vases, en forme de 
gobelets, de bols ou de 
marmites, etaient sans 
doute fabriques a la tour- 
nette, contrairement a ce 
qui avait lieu pour la 
ceramique egyptienne de 
meme epoque; la peinture 
etait cuite et variait de 
ton, du rose au brun et 
au noir, suivant le degre 
de cuisson. Ici encore, le 
decor etait en partie pu- 


les miroirs 



Fig. 5- -- Coupe de Suse, t ,?r sHle, 
Musce du Louvre. 



A r chives photo ^raphiques. 

Fig. 6 . — Coupe de Suse, i er style. 

Musee du Louvre. 


rement geometrique, 
combinant a rinfini les 
lignes ondulees, les den- 
telures et les cam's en 
echiquier, les zigzags de 
toute sorte, les frises de 
losanges, les triangles 
reunis par la pointe et 
deployes comme des 
ailes de papillon, meme 
les croix de Malte et 
les svastika (fig. 5 a 7), 
en partie empruntes a 
des themes vegetaux ou 


animaux : e’est ainsi 
qu’on remarque a Suse I ou a Mussian des palmiers stylises, 
des frises d’ibex ou de bouquetins aux cornes immenses, 
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et de palmipedes ou de grands echassiers, les uns et les 
autres entierement stylises, non sans une remarquable 
intelligence de l’effet decoratif (fig. 8 a io) ; on trouvo de 
meme, dans la representation du corps humain, des fuses 
d’orants soit accotes, soit entrelaqant leurs bras leves, 
soit, par un dernier effet de stylisation, se superposant 
en serie verticale, la tete de chacun masquee par le torse 
du suivant (fig. n et 12). 

On rencontre cependant 
aussi sur divers fragments 
de Mussian quelques des- 
sins d’une observation rea- 
liste, comme une char- 
mante tete de biche (fig. 13 
a 15). 

La chronologie de cette 
haute civilisation anonyme 
de Suse I a ete derniere- 
ment revisee. On la pla- 
qait, il y a peu de temps 
encore, entre 3500 et 3000 
avaut J.-C. On s’accorde 
general ement aujourd’hui 
a la reculer beaucoup plus 
loin dans le passe, vers le 
V e millenaire. Elle est d’ail- 
leurs separee des couches 
protohistoriques et histo- 
riques par un hiatus de civilisation representee par une 
epaisseur de terre de 5 metres environ. Une nouvelle 
civilisation n’apparaitra que plus tard, vers 3500, avec 
« Suse II », caracterisee par le retour a la poterie et par 
1 ’ apparition de l’ecriture (ecriture courbe). Plus tard encore 
viendra l’etage de « Suse' III », vers 2800, avec le triomphe 
de 1’ ecriture lineaire. 


J r chives photo grapkiques. 

Fig. 7. — Ceramique peinte susienne, 2 e phase 
(Tepe-Mussian). 

Musee du Louvre, Mission de Morgan. 


A Anau, pres d’Askhabad (Turkestan russe, au yoisinage 
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de la frontiere persane), la Mission Pumpelly a decouvert 

trois sites prehistori- 
ques successifs. 1 Ians 
le premier de ces sites 
(Anau I), qu’on situe 
aujourd’hui vers 3000 
avant J.-C. (epoque 
de Suse III), les habi- 
tants, qui cultivaient 
le ble et le seigle et 
avaient domestique le 
mouton, le boeuf et le 
pore, en etaient a la fin 
de l’age eneolithique, 
pierre polie et cuivre; 
dans le deuxieme site 
(Anau II), on a.ssiste 
a la domestication du 
chameau, de la che- 
vre et du chien ; dans 
le troisieme, qui prend 
fin vers 2000, nous 
sommes en plein age 
du cuivre. A cote de 
vases d’albatre et de 
marbre, les divers sites 
d’Anau nous ont livre 
toute une ceramique 
peinte, a 1’origine de 
fond rose, rouge clair 
ou jaune clair, tautot 
monochrome, tantdt 
Archives photograpkiques. decoree en brun d or- 


FiG. 8. — Ceramique peinte susienne, l ro phase. 
Musee du Louvre, Mission de Morgan. 


nements geometriques; 
ces ornements sent 


generalement composes 
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de droites et presentent, entre autres motifs, des f rises de 
losanges treillages, reunis, comme en Elam, par leurs angles 
lateraux; signalons quelques branches stylisees analogues 
a celles de Suse, et, a Anau III, des figurines representant 




Archives photo qraphiques. 


Fig. 8 bis , 9 et 10. — Ceramiques peintes susiennes, l re phase. Musee du Louvre, 
Mission de Morgan. 


la « deesse nue » que nous retrouvons aussi dans l’Elam et 
la Chaldee archa'iques. 

Au sud-est de l’lran, dans le Seistan meridional. Sir Aurel 
Stein a mis au jour, en 1916, d'anciens sites eneolithiques 
plus ou moins apparentes a ceux d’Anau. A cote d’ustensiles 
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A r chives photograph iq u es. 

Fig. 11 . — - Ceramique susienne a figuration humaine (Tepe-Mussian). 

Musee du Louvre, Mission de Morgan. 



Archives photo graphiques. 


Fig. 12. — Ceramique susienne a figuration humaine (Tepe-Mussian). 
Musee du Louvre, Mission de Morgan. 
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de pierre, de type en- 
core neolithique mais 
voisinant avec des objets 
de cuivre, il a decouvert 
de nombreuses poteries, 
de couleur chamois, ver- 
datre, rougeatre, rouge, 
grise ou gorge-de-pigeon, 
variant de teinte sui- 
vant la cuisson. ha fac- 
ture des pieces semble 
deceler 1’ usage de la 
touruette ainsi que divers 
procedes techniques pro- 
pres a Anau. Comme a 
Anau, on ne trouve au- 
cune anse, tandis que 
l’anse s’esquisse sur les 
poteries eneolithiques de 
Mesopotamie et d’Bgyp- 
te. hes principaux the- 
mes ornementaux sont 



Editions Leroux. 



Editions Leroux. 


Fig. 14. — Fragment de ceramique peinte susienne 
(Tepe-Mussian). 

Musee du Louvre, Mission de Morgan. 


Fig. 13. — Fragment de ceramique peinte susienne 
(T£pe-Mussian). 

Musee du Louvre, Mission de Morgan. 


geometriques : lignes 
ondulees ou zigzags 
paralleles, triangles 
soudes « en papil- 
lon », chapelets de 
losanges, courbes en S 
(que nous retrouve- 
rons en Chine) , demi- 
cercles s’emboitant 
pour former des 



12 


LES CIVILISATIONS DE I,’ ORIENT 



Editions Leroux. 


FIG. 15- — Fragment de ceramique 
peinte susienne (Tepe-Mussian). Mu- 
see du Louvre, Mission de Morgan. 


feuilles disposees en etoile sur 
champ croise. La feuille est d’ail- 
leurs traitee pour elle-meme. On 
rencontre aussi quelqnes silhouet- 
tes animales d’un remarquable 
realisme, notannnent des teles 
d’ibex et de chevre. — Non loin 
de la, a Nal, au Baluchistan, 
1 ’ Archaeological Survey of India 
a decouvert des poteries analo- 
gues, que M. Mackay rapproche 
comme date de Suse I. Le fond 
en est rouge clair; la decoration, 
en rouge fonce ou en noir, est 
formee de bandes paralleles liori- 
zontales entres lesquelles cou- 
rent des lignes ondulees, de croix, 
de triangles, de losanges et de 
cercles concentriques, le tout res- 
semblant assez, comme on le verra, 
au neolithique cliinois. 


Le Neolithique en Extreme-Orient. 

Du Baluchistan, nous passons aux stations eneolithiques 
et chalcolithiques de l’lnde du nord-ouest, Harapjia et 
Mohenjo-Daro, situees toutes deux dans le bassin de l’Indus, 
la premiere au Penjab, la seconde dans le Sind. II s’agit la 
de veritables cites, dont les puissantes substructions en 
briques et les canalisations voutees decelent l’importance. 
Rien qu’a Mohenjo-Daro, Sir John Marshall a trouve trois 
villes superposees, qu’il date provisoirement, la plus basse 
des environs de 3300 avant J.-C., les deux autres de 3000 
et 2700. Le peuple inconnu qui habitait ces villes fabriquait 
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des tissus de coton et avait domestique le boeuf, un equide, 
le buffle, le mouton et le pore. Ces objets qui ont ete decou- 
verts aux divers etages de ces deux sites, de 1920 a 1925, 
par V Archaeological Survey of India comprennent l’outil- 
lage habituel en pierre polie et en cuivre, les armes de silex 
voisinant avec des instruments ou des ustensiles de cuivre 
et avec des bijoux d’or et d’ argent. On remarque aussi une 
faience vernie, bleue et blanche et de la poterie non peinte, 
associee a une ceramique a peinture noire sur fond rouge 
qui rappelle celle du Baluchistan et du Seistan. Mais la trou- 
vaille plus remarquable consiste en un nrillier de tablettes de 
calcaire qui sont autant de cachets ou de sceaux portant des 
anixnaux (fig. 16) — generalement des taureaux, des zebus, des 
tigres et des elephants — avec une ecriture pictographique 
inconnue, encore tres proche de l’hieroglyphe. Ea ressem- 
blance de ces sceaux avec ceux de la Chaldee sumerienne 
a ete tout de suite signalee. Ces taureaux, notamment, 
rappelleraient assez ceux des cylindres mesopotamiens. 
On a aussi decouvert a Mohenjo-Daro un buste en pierre 
calcaire, representant un personnage que sa barbe cala- 
mistree avait fait, sur le premier moment, rapprocher de 
certains types mesopotamiens (fig. 16 bis). Plusieurs auteurs 
ont meme voulu voir dans la civilisation de Harappa et de 
Mohenjo-Daro une civilisation directement mesopota- 
mienne, sumerienne. II semble en realite que cette civili- 
sation presentait de profondes affinites avec celle de la 
Chaldee et de l’Elam protohistoriques, mais qu’elle n’en 
conservait pas moins une individuality distincte. C’est ainsi 
que la faune et la flore representees sur les sceaux de Mohenjo- 
Daro et de Harappa restent en grande partie indigenes : 
zebu, elephant, rhinoceros, tigre, naga, arbre « pipal ». De 
plus 1’ ecriture pictographique de 1’ Indus est bien distincte 
du proto-cuneiforme sumerien ou susien. Enfin sur l’lndus, 
on lie trouve comme cachets que des tablettes rectangulaires 
(en calcaire), jamais des cylindres ronds (en steatite ou en 
os) comme en Chaldee. Mais des rapports commerciaux ont 
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bien du exister entre la Mesopotamie et 1 ’ Indus. En effet, la 
mission anglo-americaine de MM. Hall et Wolley vient 
de decouvrir a Kish, en Chaldee, un des sceaux de 1 ’ Indus, 
des environs de 3000, avec meme line inscription pictogra- 



Fig. 16. — Sceau de Mohenjo-Daro. Dessin de Jean Buhot, d’aprcs 1* A rchaeolo epical Survey 
of India et Coomaraswamy, History of Indian ... art, Goldston, editeur. 


phique propre a Harappa. Ees deux archeologues ont aussi 
trouve dans cette meme Chaldee, a Ur, un cachet en steatite 
des environs de 2700, portant un taureau grave tout a fait 
a la maniere de Harappa, mais, cette fois avec une inscription 
en cuneiforme. Au reste, affinites et rapports commerciaux 
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Fig. 16 fo's. — Statue de Mohenjo-Daro. Dessin de Jean Buhot, d’apres V Archaeological 
Survey of India et Coomaraswamy, History of Indian... art , Goldston, editeur. 


graphique et linguistique. Nous en dirons autant a propos 
des analogies signalees entre le preliistorique chinois et 
celui d’Anau, de Suse et de 1’ Ukraine. 
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Be paleolithique chinois, longtemps insoupgonne, a etc 
decouvert vers 1920 par MM. Bicent et Teilhard de Chardin. 
Bes deux missionnaires out trouve dans la region des Ordos, 
a la boucle du Fleuve Jaune, sous la couche du loess, des 
depots de silex tailles de facture mousterienne et aurignia- 
cienne. Apres un hiatus de plusieurs millenaires, separces 
de ces couches paleolithiques par toute la duree de la for- 
mation du loess, apparaissent d’iniportantes stations neo- 
lithiques. Biles ont ete decouvertes au Ho-nan, an Kan-sou 
et en Mandchourie, de 1920 a 1924, par le savant suedois 
J.-G. Andersson et par ses compagnons. Bes deux prin- 
cipaux sites sont Ts’i-kia-p’ing, au Kan-sou, et Yang- 
chao, au Ho-nan, qu’ Andersson et Arne proposent de 
dater le premier site des environs de 3500 avant J.-C., le 
second entre 3000 et 2700, evaluations en rapport avec 
l’ancienne chronologie de Suse. Nous lie suivrons pas ceux 
que la nouvelle datation de Suse incite a reculer egalement 
les premiers sites chinois plus loin dans le passe. Quoi qu’il 
en soit, l’armement et l’outillage sont ici encore neolithiques, 
avec faucilles en os, tranchants en silex, anneaux de marbre 
ou de coquillage, etc. B’etage de Ts’i-kia-p’ing, qui a livre 
de la ceramique non peinte avec un moindre lot de cera- 
mique peinte monochrome, appartient proprement a la fm 
du neolithique. A l’etage de Yang-chao, qui sert a deter- 
miner l’age de divers sites, non seulement du Ho-nan mais 
aussi du Kan-sou, nous assistons sans doute au passage 
du neolithique a l’eneolithique. Une abondante ceramique 
peinte et non peinte en a ete retiree. I v es vases non peints 
sont, soit gris couleur d’argile, soit gris a l’interieur avec 
surface rouge produite par la cuisson, soit rouge clair et 
meme beige. Cette ceramique, d’une argile preparee avec 
soin et souvent munie d’anses, parait avoir ete fabriquee 
a la tournette. Certaines formes, dans ces pieces non peintes, 
semblent « appeler » celles des bronzes chinois ulterieurs; 
c’est le cas notamment des poteries tripodes qui evoquent 
les trepieds de bronze « ting ». Rappelons toutefois que la 



EE NEOLXTHIOUE 


17 


poterie tripode figure aussi dans les objets de la premiere 
ville de Troie et de 1 ’ Egypt e eneolithique. De meme les 
anses-boucles qui apparaissent sur certains de ces vases 
s’apparentent a celles des vases egyptiens predynastiques, 
comme d’autres « anses a courroies » de Ts’i-kia-p’ing rap- 
pellent celles des vases chaldeens de Kish. Par ailleurs, sur 
plusieurs vases neolithiques chinois, les dessins semblent 
faits avec une corde, comme en Russie meridionale, ou encore 


par roulement sur une 
natte. 

Sur les vases peints de 
la Chine neolithique, la 
couleur de fond est tres 
sou vent rougeatre, va- 
riant du brique au rouge- 
brun suivant la cuisson, 
sou vent aussi jaune-blanc, 
blanc epais ou gris. Des 
motifs sont enleves en 
rouge ou en noir, tirant 
parfois sur 1’ orange ou le 
gris fonce. Des vases gris 
sont ordinairement de- 



Photo Wannieck. 

Fig. 17. — Vase eneolithique chinois, 
Kan-sou. Musee du Louvre. 


cores en rouge; les vases 


rouges en noir ou en rouge sombre. Des motifs sont presque 


entierement geometriques : lentille folliforme, mouchetee, 
zebree ou divisee longitudinalement par le milieu; motif (deja 
rencontre en Asie occidentale) de deux triangles unis par leur 
sornmet « en ailes de papillon », parfois distendus ici jusqu’a 
former a leur jonction une nodosite; damiers de triangles ou 


de losanges; bandes decorees en « peau de serpent » (fig. 17 


et 18), zebrures (fig. ig), faisceaux de spirales convergentes 
(fig. 20) — ce dernier theme d’une harmonie decorative 
digne des motifs egeens empruntes a la flore sous-marine; 
sortes de lentilles entourees de franges et figurant peut-etre 
une bouche ou un ceil; meandres ressemblant un peu a la 
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grecque, mais plus etires que celle du Dipylon ; baudes longi- 
tudinales semees d’un pointille, bordees de dentelutes, <ju on 
appelle « le motif, ou le chemin de la mort » paiee qu dies 

ne se reucontrent que 
dans les tombes. An- 
derssou a egaletnent: 
trou ve, mais a litre- ex- 
ceptionnel , semble-t-il , 
quel q u e s rep re se n t a - 
tious zoomorphiques : 
des demi-eereles qui 
evoqueraient uu envoi 
d’oiseaux et meme, sur 
un vase du Kansou, une 
frise d’oiseaux schema- 
tises (palmipedes ? | , 
assez analogue a cedes 
de Suse ou de 1’Kgypte 
predynastique. Sans 
doute tenons-nous la 
la piece de comparai- 
son irrecusable eutre 
le neolithique chinois et 
celui du Proche Orient. 
Ajoutons que, par la 
robustesse de la forme, 
la puissance de la ma- 
ture, la beaute de la 
couleur (signalons des 
rouges admirables), par 
le rythme eblouissant 
des themes de zebrures, 
d’ondulations et de spirales, les vases peints du Ho-nan et 
du Kan-sou eneolitbiques comptent parmi les oeuvres les 
plus parfaites de l’art prehistorique. Disons aussi que les 
premiers examens du docteur Black sur les cranes associes 


Fig. is. 


— Vase eneolithique chinois, ceramique peinte 
de Yang-chao (Kan-sou). 

D’apres Andersson, Preliminary report. 



EE NEOEITHIQUE 


I 9 




a ces trouvailles sembleraient indiquer qu’il s’agissait deja 
la de la race chinoise actuelle. 

De cette rapide vue d’ ensemble, il parait resulter qu’a 
l’epoque eneolithique, 
c’est-a-dire vers la fin 
de la pierre polie et 
1’ introduction du cui- 
vre, l’Bgypte, la Me- 
sopotamie (surtout 
1’Elam), 1’Iran orien- 
tal, l’lnde du nord- 
ouest, le Turkestan oc- 
cidental et la Chine du 
nord ont ete autant 
de foyers de civilisa- 
tion. Bes peuples de ces 
diverses regions prati- 
quaient 1’ agriculture et 
l’elevage. Sans doute 
connaissaient-ils le com- 
merce puisque la Chine 
eneolithique , n o t a m - 
ment, employ ait le j ade, 
qui pouvait venir de la 
Kashgarie, et les cauris, 
monnaie de coquillage 
qu’il fallait transporter 
du golfe de Pe-tchi-li 
au Kan-sou. Dans la 
poterie peinte, on trou- 
ve, de proche en pro- 
che, de curieuses affi- 
nites entre l’Egypte et 

Suse eneolithiques, entre Suse et Anau, entre Anau et 
1’ eneolithique chinois, entre Suse, Anau et le Seistan, entre 
le Seistan, le Baluchistan et les trouvailles de Harappa 


Fig. 19- — Ceramique peinte de Yang-chao 
(Kan-sou). 

D’apres Andersson, Preliminary report , 
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et de Mohenjo-Daro, dans l’lnde. 




Fig. 20. — Ceramique peinte de Yang-chao 
( Kan-sou). 

D’apres Andersson, Preliminary report. 


Cela suffit a nous faire 
ecarter a la fois, comine 
bien improbable, la 
croyance a l’isolement 
absolu des grandes 
civilisations prehisto- 
riques — et, comnie 
inutile, l’hypotliese de 
migrations. Couten- 
tons-nous de conclure 
qu’il a existe a l’aube 
del’liistoire, del’Egypte 
au Fleuve Jaime et a 
1’ Indus, urn: civilisa- 
tion commune de hi po- 
terie -peinte , dotee d'un 
outillage a pen pres 
identicpie, ayant mi 
ideal, des precedes et 
des themes artistiques 
sensiblement analogues, 
sans que cet accord 
general sur les themes 
fondamentaux ait di- 
minue en rien l’inde- 
pendance industrielle et 
artistique de chaque 
foyer. 


Et constatons que 

cette civilisation anonyme a produit des chefs-d’oeuvre. 


CHAPITRE II 


EA CIVILISATION EGyPTIENNE 


La civilisation memphite. 

I Y a brillante civilisation de l’Egypte eneolithique nous 
annonce celle de l’Egypte pharaonique. Aussi bien voyons- 
nous la seconde sortir directement de la premiere. 

A la veille de l’unification pharaonique, la race egyp- 
tienne, sans doute constitute d’ elements divers, — medi- 
terraneens d’affinites berberes, Semites, africains — etait 
depuis longtemps homogene. EUe etait restee pendant des 
siecles divisee entre un grand nombre de principautes qui 
se distinguaient par 1’ animal-totem du clan et du dieu du 
clan : l’epervier d’Horus, le chacal d’Anubis, le phenix 
d’Osiris, le lion de Rd, le belier d’Amon, etc. Ala longue, ces 
principautes finirent par se reduire a deux, celle de la Haute- 
Egypte et celle du Delta. Vers cette epoque, la civilisation 
egyptienne fait preuve d’une activite creatrice intense. A 
la ceramique peinte et aux vases neolitliiques en pierre dure 
(qui se perpetueront j usque sous les trois premieres dynasties, 
et au dela), les Bgyptiens ajoutent les armes et les outils 
de cuivre, les bijoux de cuivre et d’or; ils sculptent, sur des 
palettes de schiste, des reliefs historiques, — scenes de chasse, 
scenes de guerre, scenes religieuses, — d’un realisme et d’une 
delicatesse deja presque classiques. Surtout, ils inventent 
l’ecriture, ecriture d’abord tout elementaire et figurative, 
dont on suivra revolution jusqu’a la convention hierogly- 
phique d’une part, jusqu’au phonetisme de 1’ autre. 
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Dans la seconde moitie du iv e siecle ou au debut du m e 
(vers 3315, ou, d’apres les dernieres approximations de 
M. Eduard Meyer, vers 3197 avant J.-C.), les deux Bgyptes 
furent unifiees par la royaute pharaonique. De caractere de 
cette royaute fut, des le debut, essentiellement religieux. 
De pharaon etait regarde comme tin dieu vivant. Aux jours 


de ceremonie, l’ureus d’or 
au front, tenant entre ses 
mains le crochet et le 
fleau, insignes de la divi- 
nite, il s’offrait a 1’ adora- 
tion des foules, fige dans 
son attitude rituelle, im- 
passible, surhumain, en- 
tre vivant dans l’eternite. 

Da religion fit ainsi de 
tout Egyptien l’esclave 
et le devot de son roi, 
et la monarchic pharao- 
nique se trouva fondee 
sur les croyances les plus 
sacrees de la race. 

Sur ce fondement ine- 
branlable — et en depit 
de transformations ou 
meme de revolutions so- 
ciales profondes dont 



C liche Moltcni * Radiguet, 


M. Moret vient de resti- 
tuer le souvenir, — les 


Fig. 23. — Triade de Mykerinos, 
IV e dynastie. 

Musee du Caire. 


vingt-cinq dynasties egyp- 

tiennes, durant des siecles et des millenaires, se succederent 


en un majestueux defile. Deur histoire se divise en quatre 
periodes principales : 1’ empire memphite, de 2895 a 2360, 
ou peut-etre plutot de 2778 a 2242; le premier empire the- 
bain, de 2160 a 1660; le second empire thebain, de 1580 


a 1100; la periode saite qui va jusqu’en 525. 
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1/ empire memphite atteignit son apogee sous la 

IV e dynastie (environ de 2840 a 2680). Cette dynastic eompta 

les rois Kheops, Khephren 
et Mykerinos (jui eons- 
truisirent les Grandes 

Pyramides et ilrent rave in- 
ner l’influenee egyptienne 
jusqu’a Byblos, eu Plie- 

nicie, coniine le prouvent 
les t'outes recent es decou- 
vertes de M. Montet. 

L’art memphite nous a 
laisse des <eu\Tes inipe- 
rissables. C’est Fage des 
Pyramides, d.u Grand 
Sphinx de Gi/.eh et: des 
statues-portraits du Musee 
du Caire. Cet art, comme 
la royaute pharaonic pie 
elle-meme, est tres intime- 
ment lie aux croyances 
religieuses des Ivgyptiens, 
notamment a leurs ideas 
sur la vie d’outre-tombe. 
Les Pyramides, veri tables 
montagnes construites de 
main d’homrne et <pii at- 
teignent jusqu’a 152 me- 
tres de hauteur, etaient 
destinees a servir de tom- 
beaux aux pharaons. Et 
la plupart des statues ou 
des bas-reliefs parvenus 
jusqu’a nous ne sont que 
des statues ou des dessins funeraires. C’est que le peuple 
egyptien tout entier, des pharaons aux derniers fellahs, 


Fig. 24. * 


Cliche Giraudon . 

- Le Shaikh al-balad, bois, 

V e dynastie. 

Musee du Caire. 
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Cliche Giraudon. 


Fig. 25. — T&te du Shaikh al-balad. Musee du Caire. 
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vivait dans la preparation de ses destinees futures. Ees 
Egyptiens croyaient a la survi vance de l’ame, ou plutot 
du « double » qui habitait le corps et qui, apres la mort, 
continuait dans la tombe son existence terrestre. Pour que 
cette existence d’outre-tombe fut possible, certaines con- 
ditions etaient necessaires : la conservation de la momie, la 
presence, dans la tombe, de statuettes et de peintures repre- 
sentant le defunt, son entourage et ses diverses occupations 
stir la terre, occupa- 
tions qu’il etait cense 
continuer aux enfers. 

Plus la ressemblance 
de ces figurations etait 
parfaite, plus le mort 
avait de chances de 
voir sa survie assu- 
ree et confortable. Ees 
idees religieuses dont 
la societe egyptienne 
etait toute penetree 
contribuerent ainsi au 
developpement del’ art, 
et particulierement 
des arts plastiques. 

A l’epoque de la 
IV e dynastie, l’art 
egyptien, qui avait 
deja pres de tr elite 
siecles d’existence, 
parvint a son apogee. 

Ees statues de cette 
epoque sont de veritables portraits, aux poses pleines de 
naturel, portraits parfois largement idealises, parfois repro- 
duisant jusqu’a la satire les particularites du personnage 
et de son milieu. Au nombre des figures idealisees, citons la 
grande statue-portrait, en diorite, de Khephren, avec l’eper- 


) 

Clicks Molteni-Radiguet, 

FIG. 27. — Le scribe du Musee du Caire, 

V e dynastie. 
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vier aux ailes eployees debout derriere la tete du roi. C’est 
une oeuvre de tres grand art, d’une noblesse impression- 
nante. « Rarement, dit Maspero, la majeste royale a 
ete rendue avec tant de largeur » (fig. 21, 22). Dans le memo 
style, le groupe, en schiste, de Mykerinos et de sa femme, 

aujourd’liui au Musee 
de New-York, et la 
triade de Mykerinos, 
au Caire (fig. 23). Dhm 
tout autre style est 
la statue en bois de 
Ka-Aper, dite « le 
Shaikh al-balad », sur- 
veillant dcs travaux 
des Pyramides sons la 
V e dynastic; c’est le 
portrait, fort realiste, 
d’un bourgeois satis- 
fait, important et gras, 
au masque puissant et 
assez vulgaire, a la 
demarche deja un pea 
appesautie, au demeti- 
rant plein d’energie et 
de dignite : on clirait: 
un publicain remain 
de la belle epoque 
(fig. 24, 25). De la 
™„. m&ne periode, le scribe 

Fig. 28. — Buste, calcaire peint, IV« dynastie. aCCrOUpi dll MllSee dll 

Musfe du Louvre. Rouvre, d’une verite 

saisissante, a\^ec son 
air sec et froid et l’acuite de son regard (fig. 26), et le scribe 
accroupi du Musee du Caire, a la mine presque malveillante 
de fonctionnaire blase (fig. 27); tant d’autres bustes enfin 
d’une expression de vie si intense qu’elle devient parfois 
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angoissante, comme si le vieux sculpteur-magicien etait 
reellement parvenu a enfermer Fame du mort dans son 
effigiev et que celle-ci continual a vivre par dela les mille- 
naires, de la meme existence aristocratique ou bourgeoise 
qu’au temps du roi Kheops (fig. 28-30). Toute cette sta- 
tuaire temoigne en effet d’un realisme d’inspiration, d’une 



Cliche Giraudon. 


Fig. 29- — Tete dgyptienne. 
Musee du Louvre. 


plenitude et d’une souplesse d’ expression que l’art egyp- 
tien, bientot prisonnier de lui-meme, ne retrouvera plus a un 
egal degre aux epoques suivantes. 

C’est la precisement, dans ce souci presque exclusif de 
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Archives photo graphiques. 

Fig. 30. — Groupe bois, epoque memphite. 
Musee du Louvre. 
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reproduire la personnalite, dans ce qu’on pouirait appeler 
le puissant bourgeoisisme des statues-portraits memphites, 
que reside leur principal interet. Ni la sculpture grecque, 
toujours plus ou moins idealisee et olympienne, ni les statues- 
portraits de la Rome imperiale elles-memes ne nous donne- 
ront a un egal degre cette troublante impression de « pre- 
sence reelle », cette sensation d’une humanite fraternelle, 
toute proche de nous. 


Archives photo graphiques. 


Fig. 31. — Tete royale, Moyen Empire. 
Musee du Louvre. 



Archaeological Survey of Egypt. 

Fig. 32. — Peinture de Beni-Hassan, XII® dynastie. 

de Senusret I er , provenant de Licht et aujourd’hui au Musee 
du Caire, comptent parmi les plus purs chefs-d’oeuvre de 
l’art egyptien; leurs tetes, aux visages pleins et souriants, 
d’une elegance et d’une dignite souveraines, s’apparentent, 
par l’ideal harmonieux qui les inspire, par 1’ atmosphere 
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La civilisation thebaine. 

I<e premier empire thebain atteignit son apogee sous la 
XII e dynastie (entre 2000 et 1788 environ) sous une succes- 
sion de rois nommes presque tous Amenemhet et Senusret. 
Cette epoque fut, elle aussi, marquee par une brillante flo- 
raison, par une renaissance artistique. Ces statues de calcaire 
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Archaeological Survey of Egypt. 

Fig. 33. — Peinture de Beni-Hassan, XI I e dynastie. 
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heureuse qui semble les baigner, aux plus nobles concep- 
tions du genie grec. Tout 1’art des XII e et XIII e dynasties 
est d’ailleurs infiniment seduisant. Sans doute les statues- 
portraits de l’epoque memphite etaient plus puissantes, plus 
realistes. Ra statuaire des Ramses sera d’une elegance plus 
raffinee, voire d’une morbidesse plus aristocratique. Mais 
les bustes du premier empire thebain, qui marquent la 



Cliche Mansell. 

Fig. 34. — La chasse aux oiseaux. Peinture. 

British Museum. 


transition entre les deux styles, presentent un si heureux 
melange de force et de grace qu’on peut y voir les oeuvres 
moyennes les plus representatives de classissisme egyptien 
(%• 3 1 )- Quant a la peinture du premier empire thebain, 
elle nous a laisse des fresques admirables. Citons entre autres 
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le merveilleux chat a 1’affut dans des roseaux, de la chapelle 
du tombeau de Khnumhetep II, a Beni-Hassan (fig. 32) : 
« Tout y est, remarque Maspero, 1 ’allongemetit du cou, le 
fremissement de 1’echine, les contractions de la queue, le 



Cliche Gir audon. 

FIG. 35- — Buste d’Amenophis IV, XVIII 6 dynastie. 
Musee du Louvre. 


leger recul du corps avant le bond et la fixite intense du 
regard qui arrete la proie et la fascine » — ; citons aussi les 
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peintures d’oiseaux de la meme chape lie, dignes de rivaliser 
avec ce que l’art chinois a produit de plus exquis en ce genre 
(fig- 33) J toujours a Beni-Hassan, la charmante scene des 
paysans apprivoisant des gazelles, de l’hypogee de Khnum- 
hetep, et enfin les scenes militaires representant des danses de 
guerre et des pugilats que les manuels classiques ont popu- 
larisees parmi nous : malgre les conventions que l’art egyptien 



FlG. 36. — Le roi Tutanktiamon, XVI I I e dynastie. 

Musee du Caire. 

D’apres Legrain, Catalogue du Musee du Caire. 

a admises une fois pour toutes — pieds toujours de profil, 
yeux toujours de face — nous admirons dans ces dernieres 
scenes une liberte de dessin, un sens du mouvement en 
quelque sorte presque cinematograpliique, que nous ne retrou- 
verons peut-etre a un egal degre que dans Tart japonais. 
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Fig. 37. — Statue de Ramses II. Albatre. 
Musee de Turin. 


Cliche Alinari. 
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Fig. 38 . — Tete de reine, XVIII e dynastie. Mus£e du Louvre. 
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Notons qu’a l’epoque de la XII e dynastie, l’Egypte etait 
en relations politiques et artistiques avec la Syrie (fouilles 
de M. Montet a Byblos et de M. du Mesnil du Buisson a 
Qatna-Mishrife, dans la region de Homs) et avec la Crete 
de Minoen moyen II (decouverte de vases minoens « de 
Kamares » dans des tombes thebaines). 

I/Bgypte fut envahie et partiellement conquise vers 1660 
par des nomades asiatiques, connus de l’histoire sous le nom 
d’Hyksds. Apres un sie- 
cle de lutte, ils furent 
expulses et 1’ empire the- 
bain fut retabli par la 
XVIII® dynastie, la plus 
glorieuse des annales 
egyptiennes (1580-1321). 

Des grands pharaons de 
cette dynastie, Thut- 
mes III (f 1447) et Ame- 
nophis III (1415-1380), 
conquirent la Syrie et 
entrerent en relations d’a- 
mitie avec les royaumes 
de Babylone et d’Assyrie, 
avec le Mitanni (royaume 
de la Mesopotamie oc- 
cidentale) et avec la 
Crete du Minoen recent. 

A la suite des troubles 
causes par la tentative 
de revolution religieuse 
du pharaon Ameno- 
phis IV (1380-1362) et malgre la prudente reaction de 
son successeur Tutankhamon (f 1350) , la XVIII e dynastie 
dut ceder la place a une maison plus orthodoxe, la XIX® 
(1321-1200). Dans l’intervalle, la Syrie du nord avait ete 
conquise par les Hittites, peuple de l’Asie Mineure, en partie 



Cliche Giraudon. 


Fig. 39- — Tete de reine, epoque sa'ite. 
Musee du Louvre. 
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asianique, en partie indo-europeen, dont nous reparlerons 
plus loin. Ee pharaon Ramses II (1300-1234), apres une 
longue guerre, partagea la Syrie avec les Hittites et s’allia 
a eux par un mariage. Mais sous ses successeurs, l’Egypte 
eut a subir a deux reprises, en 1229 et 1192, les attaques des 
populations maritimes de l’Egee (Egeens et Acheens) ; vic- 
torieuse, mais epuisee par cette tourmente, elle se replia 

dans sa vallee ou, a 
part une courte inva- 
sion assyrienne au 
vn e siecle (670, 663), 
elle devait conserver 
son independance jus- 
qu’a la conquete perse 
de 525, avec, pour ca- 
pitales, differentes villes 
du Delta (Sais depuis 

651)- 

E’epoque de Ram- 
ses II est done, a 
bien des egards, la der- 
nier e grande epoque 
de E empire pharao- 
n ! que. C’est aussi une 
des mi eux connues, 
notamment pour 1’ ar- 
chitecture. On ne ren- 
contre guere de ville 
d’Egypte qui ne pos- 
sede quelque monument 
eleve ou repare par 
Ramses. II acheva les 
grands temples de Kar- 
nak et de Euqsor et eleva le Ramesseum de Gurnah, consa- 
cre a sa gloire. Tous ces temples sont construits sur le meme 
type, uniforme et grandiose. Precedes de colonnades ou 


Fig. 10. ■ 


Photo Grantz, Berlin. 

■ La reine Nofirtiti, XVI II e dynastie. 
Muace de Berlin. 
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Archives phoiographiques. 

Tete royale en verre bleu lapis, XVI He dynastie. 

Musee du Louvre. 


Fig. 41. — 


42 


EES CIVILISATIONS DE E’ ORIENT 


d’ avenues de sphinx et de beliers, puis d’obelisques histo- 
ries, ils s’ouvraient. sur un vestibule dont la porte etait 
fLanquee de pylones massifs. Ensuite venait la salle hypos- 



Archives photo graphiques. 

Fig. 42 . — TSte royale en verre bleu lapis, XVI I I e dynastie. Profil. 
Musee du Louvre. 


tyle, au plafond plat soutenu par une foret de colonnes 
parfois hautes de 20 metres (la salle hypostyle de Karnak 
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Archives photo graphiques. 

Fig. 43. — Statuette bois. Musee du Louvre. 
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comptait jusqu’a 134 de ces colonnes). Les murs des salles 
hypostyles etaient couverts de peintures et de sculptures 
representant les hauls faits du pharaon. C’est dans la salle 
hypostyle que se deroulaient, aux jours de fete, les grandes 
processions du culte egyptien. On accedait de la au sanc- 
tuaire, ou etait deposee l’arche du dieu, et ou le pharaon 
seul et le grand pretre avaient acces. 

« L’ impression qui se degage de ces temples thebains est 
d’ une grandeur jamais depassee. Les dimensions colossales 
des colonnades, la masse ecrasante des ensembles, 1’ obsession 
des statues geantes qui les peuplent, le silence eternel de 
cette assemblee de granit donnent au visiteur moderne le 
frisson du surhumain. » L’impression devait etre plus pro- 
fonde encore a l’epoque pharaonique. Alors un mystere 
redoutable planait autour de ces colonnes et tout concourait 
a accroitre la saintete du lieu. Une savante degradation de 
lumiere etait menagee, depuis le vestibule ouvert a la clarte 
du ciel d’Orient, jusqu’a la salle hypostyle baignee d’un 
demi-jour mysterieux et au sanctuaire, ou, dans une vague 
crepusculaire, se mouvait 1’ ombre immense de la divinite. 
La, a 1 ’abri de tout regard profane, les dieux enigmatiques de 
l’Bgypte, les dieux a tete de belier, de chacal ou d’eper- 
vier, s’entretenaient face a face et d’egal en egal avec le 
pharaon, dieu visible, leur representant sur la terre. 

Mais l’Bgypte des vieilles theogonies, des sanctuaires et 
des tombes n’est pas toute l’Bgypte. A cote d’elle une Bgypte 
toute de finesse, de joliesse et de charme se revele a nous avec 
les statues ou statuettes feminines, avec les bijoux, les objets 
de toilette et le mobilier. Alors que la premiere nous donne 
le frisson de 1’ eternel, celle-ci nous seduit au contraire par 
ce qu’elle a d’incroyablement moderne, par son sens aigu 
de la mode, et, pour tout dire, sa femineite. II faut arriver 
a la Grece de Tanagra ou meme au Japon du xvm e siecle 
pour trouver autant d’ esprit dans un bibelot. II y a deja 
plus d’ elegance aristocratique que de majeste dans plusieurs 
statues royales du second empire thebain, comme celles 




Fig. 44. — Femme agenouillee. Musee du Louvre. 
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d’Amenophis IV, de Tutankhamon et de Ramses II (fig. 35-37) . 
Cette elegance s’afiirme en toute liberte dans la plupart des 
tetes de reines et de gran des dames de ce temps ou de l’epo- 
que saite (fig. 38-42). Mais c’est surtout dans les nus femi- 
nins qti’elle triomphe. Triomphe qui n’est pas sans merite 
si 1’on songe a toutes les conventions, — loi de frontalite, 
adherence des bras — , qui entraverent jusqu’au bout la 
sculpture egyptienne. Malgre ce desavantage initial, les nus 
thebains et saites font preuve d’une fraicheur, d’une verdeur 
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Fig. 46 . — La cueillette aux lys. Bas-relief neo-memphite. 

Musee du Louvre. 


que 1’alexandrinisme lui-meme ne parvient pas a faire oublier 
(fig- 43 _ 46)- Quantite de bibelots et d’objets de toilette, 
comme les cuillers a fard ou a parfum, montrent d’ailleurs 
a quel point les artistes de Thebes et de Sais avaient 
compris la valeur decorative du corps feminin (fig. 47-49). 
Ils furent, avec les Grecs, les seuls sculpteurs de l’Antiquite 
capables de reproduire librement le nu. Alors que les Assy- 
riens, par exemple, etouffaient le corps sous leurs lourdes 
draperies, les Egyptiens, meme quand ils mettaient en scene 
la femme ou les filles du pharaon, n’hesitaient pas a indiquer 
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Fig. 48. — Cuillere de toilette egyptienne. 
Musee du Louvre. 
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Cuillere a fard egyptienne. 
Musee du Louvre. 
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sous l’etoffe diaphane la rondeur d’un sein, la douceur d’un 
ventre, la cambrure d’une handle (fig. 50-52). Plus diaphanes 
encore, les etoffes dont se vetaient les chanteuses et les dan- 
seuses si frequemment representees sur les peintures des 
tombes (fig. 53) ; « les indiscretions calculees de cette sorte 
de gaze invitaient le sculpteur ou le peintre a faire valoir, 
par la justesse du contour, la sveltesse et 1’elegance des 
corps ». 

C’est que la femme tenait dans la societe egyptienne une 
place singulierement plus considerable que dans les autres 
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Fig. 49- — Nageuse au canard. Cuillere a fard en bois. Nouvel Empire Thebain. 
Musee du Louvre. 


societes orientales. Bile etait vraiment la « dame » de la maison, 
et, au temoignage d’Herodote, jouissait d’un prestige et 
d’une liberte d’ allure qui evoquent deja les « Syracusaines » 
de Theocrite. Bes conteurs egyptiens nous font entrevoir 
aussi, dans les cites pharaoniques, cette meme vie legere, 
trepidante et amusee dont l’Alexandrie des Bagides nous 
donnera le spectacle. Ils dessinent devant nous la silhouette 
de femmes « douces d’ amour » : « une chevelure plus noire 
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Fig. 51. — Bois peint. Premier Empire Thebain. 
Musee du Louvre. 


Fig. 52. — La dame Naiya. Statuette bois 
Musee du Louvre. 
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que les tenebres, des dents plus brillantes que des eclats de 
silex, une taille svelte, une poitrine ferine et bien plantee ». 
Au fil d’une histoire de sorcellerie, comme celle de Khufui 
et les magiciens, qui date peut-etre du premier empire the- 
bain, ils esquissent pour nous un roman d’ amour en l’an 2000 
avant J.-C. : « Un jour que Sa Majeste faisait, avec sa suite, 
visite a la maison du scribe premier lecteur, la femme du 
premier lecteur vit un vassal, de ceux qui etaient derriere 
le roi : des qu’elle l’apercut, elle ne sut plus l’endroit du 
monde ou elle etait... » Et telle chanson d’ amour des temps 
pharaoniques, traduite par M. Moret, n’evoque pas seule- 
ment pour nous le Cantique des Cantiques, mais aussi YAntho- 
logie grecque. 
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Fig.’ 53. — Musiciennes et danseuses. Peinture egyptienne. 
British Museum. 
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Fig. 53 bis. — Ur- Nina et sa famille (vers 3000 avant J.-C.). Alusee du Louvre. 


CHAPITRE III 


LA CIVILISATION CHALDfiO-ASSYRIENNE 


La civilisation sumero=akkadienne. 

Ea region chaldeo-elamite, qui avait ete, comme l’Egypte, 
un actif foyer de civilisation eneolithique, fut egalement, 
des l’aube de l’liistoire, le siege de puissants Etats organises. 

Ea Chaldee, quand debute son histoire, c’est-a-dire, d’apres 
les dernieres tablettes dechiffrees par M. Eegrain, vers le 
milieu du IV e millenaire, nous apparait comme deja et sans 
doute depuis longtemps partagee en deux regions : Shumer 
et Akkad, qui semblent bien avoir correspondu a deux races 
et a deux langues distinctes : la race et la langue sume- 
riennes ; la race et la langue semitiques. 

Ea langue sumerienne etait une langue tres particuliere, 
non-semitique, parlee dans les villes meridionales de la 
Chaldee : Ur, Eagash, etc. Ea race sumerienne, d’apres les 
bas-reliefs, parait caracterisee par « une tete globuleuse, 
plutot brachycephale, au nez proeminent en bee d’aigle, 
avec la face et le crane rases. » On suppose que e’est pour 
la langue sumerienne que fut creee en Chaldee l’ecriture 
cuneiforme, ou plutot l’ecriture hieroglyphique, qui, en se 
stylisant, donna naissance au cuneiforme. 

E’akkadien parle dans les villes chaldeennes du nord, a 
Kish, Agade et Babylone, etait une langue semitique. D’apres 
les plus anciens bas-reliefs, les gens d’ Akkad avaient « un 
profil plutot concave, le nez droit, renfle a son extremite 
inferieure « ; ils etaient chevelus et portaient la barbe. 
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Quand commence l’histoire, le pays de Shumer et le pays 
d’ Akkad restaient encore politiquement bien distincts, mais 
la civilisation chaldeenne etait deja une civilisation mixte, 
« sumero-akkadienne », dans laquelle il est assez difficile de 
discerner la part respective des deux elements. C’est le cas 
notamment pour le pantheon, sans doute depuis longtemps 
commun, et pour l’ecriture cuneiforme adoptee par les 
Semites comme par les Sumeriens. 

Au contraire, l’Elam gar da toujours ses caracteres dis- 
tinctifs, mais il n’en suivit pas moins la meme evolution 
que la Chaldee voisine. C’est ainsi que Suse I correspond a 
la station eneolithique chaldeenne d’al-Ubaid (V e mille- 
naire?). De meme, la Suse protohistorique (Suse II vers 
3500, Suse III vers 2800) correspond a la plus ancienne civi- 
lisation sumerienne. Du reste, certaines sculptures tres 
archaiques, taillees dans des blocs de bitume, au tell de 
Suse, nous montrent des personnages d’un type assez ana- 
logue au type sumerien que nous venous de mentionner; 
tetes globuleuses, nez pointant en bee d’aigle. Malgre cela 
la premiere langue dechiffree de l’Elam, Yanzanite, nous 
apparait comme une langue aussi distincte du sumerien que 
du semitique. 

A la tete de chaque cite chaldeenne, qu’elle fut semitique 
ou sumerienne, se trouvait un prince ou patesi, qui etait en 
meme temps grand pretre du dieu local. Citons parmi ces 
dieux : Anu, dieu du ciel; Enlil, les elements dechaines; 
Adad, les elements bienfaisants; Ea, le dieu des eaux; Sin, 
le dieu-lune; Shamash, le soleil; Marduk, la planete Jupiter; 
Ishtar, deesse de la fecondite et de la guerre, etc. Beaucoup 
de ces cultes etaient des cultes astronomiques. I/astro- 
nomie, en efiet, ou plutot l’astrologie joua un role prepon- 
derant dans la societe chaldeenne. C’est pour etudier le 
cours des astres que les Chaldeens eleverent les premiers 
temples-observatoires, massives constructions en briques, 
qui affectaient generalement la forme d’une pyramide a 
gradins de sept etages. 
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Da fertilite du sol chaldeen ou plutot le parti qu’en tirerent 
les Sumero-Akkadiens explique la fortune du pays. Des 
tablettes cuneiformes attestent que, des 1’aube de l’histoire, 
la Chaldee etait, comme 1’ Egypt e, l’objet d’une mise en 
valeur intensive. Une des principales fonctions des rois etait 
la creation et l’entretien des canaux d’irrigation. Grace a 
cette canalisation, la Chaldee devint un jar din qui laissa 
dans la memoire des peuples le souvenir d’un faradis ter- 
restre. 

De la prosperity agricole sortit l’essor industriel. 

Aucun peuple ne fut plus inventif que les Chaldeens dans 
tous les arts de luxe. Eeurs ouvriers fabriquaient, avec une 
maitrise jamais depassee, des etoffes aux couleurs eclatantes, 
des tapis somptueux, des meubles de prix, des ouvrages 
d’orfevrerie recherches dans tout 1’ Orient. Des marchands 
chaldeens allaient ecouler ces produits par la voie de 
l’Euphrate et les pistes du desert jusqu’aux monts d’Armenie 
et de Cappadoce et a la cote de Syrie. Avec leurs marchan- 
dises, ils apporterent aux races voisines leur ecriture cunei- 
forme qui se trapait sur des tablettes d’argile a l’aide d’une 
tige de fer en forme de clou. Seuls en Asie a cette epoque ils 
etaient en possession d’une culture complete. Aussi cette 
culture joua-t-elle en Orient, pendant tout le III e mille- 
naire et jusqu’au iv e siecle avant J.-C., un peu le meme 
role que l’hellenisme a la periode greco-romaine. C’est a des 
scribes chaldeens — les tablettes d’Amarna et de Boghaz- 
koi nous 1’ attestent — que faisaient appel au xiv e siecle, 
pour correspondre entre eux, les rois de Mitanni, les souve- 
rains hittites, les petits princes cbananeens et les pharaons 
de la XVIII e dynastie. 

Des plus anciens vestiges de la civilisation chaldeenne 
historique ont ete trouves en 1927-1928 a Ur (Tall al- 
Mugaiyir) par la mission anglo-americaine de MM. Hall et 
Woolley. Ils remontent, partie a la premiere dynastie d’Ur 
(environ 3200 a 2800 avant J.-C.), partie a une epoque 
anterieure a cette premiere dynastie et qu’on peut provi- 
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soirement fixer vers 3500-3200. Des objets decouverts, qui 
appartiennent a la culture sumerienne, sont des vases de 
steatite ou d’albatre analogues a ceux de 1’ Egypt e predy- 
nastique, des bijoux d’or (parure de tete de la reine Shubad), 
des statues (prodigieuse tete de taureau en or avec barbe 
de lapis-lazuli), des mosaiques de pierres de couleur (banquet 
royal avec tribut d’animaux) et des reliefs sur calcaire 
(chariot traine par des anes ou des onogryphes, avec des 
personnages de type tres sumerien). De la meme civilisa- 
tion, mais connues depuis plus longtemps, sont les anti- 
quites de Tello, l’ancienne cite sumerienne de Dagash. D’un 

des plus venerables ob- 
jets trouves a Tello, des 
environs de 3000 avant 
J.-C., est le petit bas- 
relief du Douvre connu 
sous le nom de « figure 
aux plumes ». De per- 
sonnage represente offre 
toutes les caracteristi- 
ques du type sumerien 
deja mentionne : nez 
courbe en bee d’aigle, 
face rasee, buste nu, sui- 
vant 1’ etiquette en usage 
dans les ceremonies reli- 
gieuses, jupe longue. De 
meme style et datant 
egalement d’environ 
3000, avant J ,-C. est la plaque de calcaire du Douvre qui 
represente le patesi de Dagash, Ur-Nina, entoure de sa 
famille, le prince et les autres personnages etant figures 
avec ce meme type sumerien d’autant plus caracteristique 
ici que tous sont tete nue et ont le crane, comme la face, 
entierement rase. Plus remarquable encore est la celebre 
« Stele des Vautours » elevee par le roi de Dagash Eannatum, 
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Fig. 54. — Stele des Vautours, fouilles de Tello. 
Musee du Louvre. 
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FIG. 55. — SteleFde Naram Sin. Musee du Louvre. 
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second successeur d’Ur-Nina, pour commemorer sa victoire 
sur les cites rivales. La face anterieure de la stele repre- 
sente Eannatum conduisant ses soldats a la victoire. Roi 
et soldats sont representes avec le type sumerien habituel, 
mais coiffes de casques; les soldats, serres en phalanges, 
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Fig. 56. — Statue de Gudea. 

Mus6e du Louvre. 

ternativement des lions, des 


sont arm.es d’une longue lan- 
ce et proteges par un long 
bouclier carre; le roi bran- 
dit d’une main la lance, de 
1’ autre une sorte de cime- 
terre; plus loin des vautours 
devorent les cadavres enne- 
mis. Au revers on voit le dieu 
de Lagash tenant d’une main 
une massue, de 1’ autre son 
embleme : un aigle eploye 
enserrant des lions, tandis 
que les ennemis vaincus sont 
pris dans son filet (fig. 54). 

La sculpture sumerienne 
fait deja preuve ici des qua- 
lites de construction, de 
robustesse et de vigueur 
qui resteront 1’ apanage de 
l’art assyro-chaldeen eu 
cours de ses quinze siecles 
d’histoire. Enfin le petit- fils 
de Eannatum, le roi de 
Lagash Entemena, nous a 
laisse un magnifique vase 
d’ argent, aujourd’hui au 
Louvre, sur la panse duquel 
sont representes quatre aigles 
leontocephales qui lient al- 
rfs et des bouquetins, chaque 


lion mordant en outre au mufle le cerf ou le bouquetin du 
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sujet voisin. Ainsi, des cette epoque archaique, selon la 
remarque de M. Pottier, les Clialdeens avaient definitive- 
ment fixe les principes traditionnels de l’art heraldique et 
des figures affrontees, tels que se les transmettront a tra- 
vers les siecles les Hittites, les Assyriens, les Perses ache- 
menides et sasanides et, par ces derniers, les populations 
altaiques. Ce theme decoratif est etroitement lie a la predilec- 
tion des vieux Clialdeens pour les combats de monstres contre 
des hommes ou des ani- 


maux. Ees cylindres-ca- 
chets, qui nous sont par- 
venus si nombreux des 
fouilles de Tello, abondent 
en pareilles representa- 
tions, inspirees notam- 
ment par la vieille epopee 
de Gilgamesh et du mons- 
tre Enkidu et symetrique- 
ment ordonnees. En me- 
me temps que la dispo- 
sition heraldique, nous 
voyons en efiet appa- 
raitre sur ces cylindres 
un certain nombre de 
types de « monstres » 
comme l’aigle bicephale 
et les kherubim ou tau- 
reaux a tete humaine, 



types si abondamment 
developpes plus tard par 
les Assyriens mais qui 
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Fig. 57- — Statue de Gudea. 

Musee du Louvre. 


sont deja constitues des 

1’ epoque de Eagash et d’Agade; ou comme le dragon aile, 
souvent represente debout, au corps squameux, aux pattes 
anterieures de lion, aux pattes posterieures de rapace, a 
queue et a tete de serpent, tel qu’il se dresse sur la panse 
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du vase a libations de Gudea (Musee du Louvre) . La encore 
tous les arts de l’Asie anterieure et de 1 ’Asie centrale ou 
septentrionale, depuis les tissus sasanides jusqu’aux tissus 
siberiens, en passant par les arts du Caucase et de la Rus- 
sie meridionale, sont tributaires des vieux maitres de Stumer. 

Cet art, deja plein de promesses, fait a l’epoque suivante, 
celle de l’empire d’Agade, des progres etonnants. — Agade 
etait alors la principale ville du pays semitique ou Akkad. 
Ses rois, Sargon l’ancien ou Sharrukin et Naram-Sim (entre 
2875 et 2712, ou entre 2700 et 2600?), soumirent toute la 
Mesopotamie. Ce premier empire semitique nous a laisse 
une oeuvre admirable, la stele triomphale de Naram-Sin, 
aujourd’hui au Louvre. Naram-Sin y est represente condui- 
sant son arm.ee a 1’attaque d’une region montagneuse dont 
les habitants sont surpris et massacres. Les qualites de 
vigueur qu’attestait la Stele des Vautours persistent ici, 
mais 1’ artiste y joint une liberte de ciseau et une science 
anatomique vraiment nouvelles. Le roi, coiffe du haut 
casque a cornes de taureau, fierement campe, son arc dans 
la main gauche, la lance basse dans la droite, est une figure 
d’ epopee. Le modele, le rendu souple du nu ne sont pas 
moins remarquables dans les figures de soldats, dont la 
marche, pour gravir la montagne, s’ affirme sous le rissu 
leger de la jupe avec un rare bonheur. Mais a cet egard ce 
sont peut-etre les figures des vaincus qui sont les plus remar- 
quables. Le personnage foule aux pieds par le roi, le cadavre 
precipite de la montagne, enfin, face au roi, le vaincu qui, 
tout en fuyant, se retourne pour supplier, et son compagnon 
qui tombe a la ren verse sur le genou, en essay ant d’ecarter 
le javelot qui l’atteint, constituent autant de morceaux 
dignes des reliefs du fronton d’Egine. De plus, l’heureux 
groupement des figures et le souci du paysage, indique sans 
surcharge ni lourdeur, denotent une remarquable science 
de la composition (fig. 55). 

Apres la chute d’Agade, les Sumeriens recouvrerent 
l’hegemonie avec la dynastie d’Ur dont l’empire, comme 
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jadis celui d’Agade, embrassa toute la Mesopotamie (eutre 
2475 et 2358). Mais l’art sumerien de cette epoque nous est 
surtout connu par les oeuvres d’un petit prince politique- 
ment secondaire, le fiatesi local de Eagash, Gudea (vers 
2492 avant J.-C.). 

Avant l’epoque de Gudea, la sculpture chaldeenne, a 
1’ exception des figurines et de la ceramique, restait encore 
generalement asservie a la gravure sur pierre, au bas-relief. 


Desormais elle s affranchit 
le marin qui ose enfin 
perdre de vue le rivage 
pour se lancer en haute 
mer, elle affronte la ron- 
de-bosse. Et, du coup, ce 
sont des chefs-d’oeuvre. 

Ees animaliers nous lais- 
sent des pieces comme 
la masse d’arme de Gu- 
dea, aujourd’hui au Eou- 
vre, avec ses deux tetes 
de lion adossees : deja 
tout le realisme des lions 
sargonides. fies fondeurs 
en metaux coulent des 
statuettes comme la « di- |j 
vinite prophylactique » 
en cuivre d’Ur-Bau (pre- 
decesseur de Gudea a FlG . 


ce reste de timidite; comme 
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i. — T&te sumerienne a turban. Musee du Louvre. 


Lagash) , petite divinite 

barbue posant un genou en terre pour ficher un clou 
dans le sol, et qui, par la finesse du profil et 1’ elegance 
du mouvement, est digne non seulement de l’assyrien mais 
du grec. Enfin, dans la grande statuaire, ce sont les portraits 
de Gudea en diorite rapportes deTello au Gouvre (fig. 56, 57). 
Ea plus belle de ces statues est sans doute celle, malheureu- 
sement decapitee, qui represente le vieux monarque assis. 
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les mains croisees, portant sur ses genoux le plan d’une de 
ses fondations. Dans toutes ces oeuvres, Gudea est drape 
dans une etoffe qui laisse le bras droit et l’epaule decouverts. 
Comme dans la stele du Naram-Sin mais avec bien plus de 
franchise du fait de la ronde-bosse, le modele des muscles 
dans les parties nues — l’epaule et le bras droits — est rendu 
avec un admirable realisme; meme dans la partie drapee, le 
tissu, — au contraire de ce qui se produira dans l’art assy- 
rien — , n’etouffe nullement les membres; voyez a cet egard 
le travail des masses musculaires du dos : « on sent vivre le 
corps sous la mince etoffe ». De meme, contrairement a la 
maniere assyrienne, l’aspect un peu trapu de la race se trouve 
corrige ici par l’ampleur du traitement, et la robustesse du 
style reste discrete et sobre. 1/ ensemble est d’une vigueur 
equilibree, d’une force synthetique peu communes. Quant 
aux tetes, rasees a 1a. maniere sumerienne et generalement 
coiffees d’une sorte de turban a bourrelet, elles evoquent, 
par leur construction puissante, certaines tetes de l’archaisme 
grec (fig. 58). De fait, selon la remarque du docteur Conte- 
nau, on se trouve la en presence d’ceuvres « qui auraient du 
aboutir bientot a un art aussi pur que le fut celui des Grecs 
pres de deux mille ans plus tard » (cf. fig. 59). Mais cet art 
si sur de lui-meme, si plein d’ autorite, cet art deja libere 
dont on pouvait tout attendre, allait se trouver en partie 
arrete dans son essor par suite, sans doute, des invasions 
successives qui enleverent a la Chaldee la direction de ses 
destinees. 


La civilisation babylonienne. 

De dernier empire sumerien, celui d’Ur, fut renverse vers 
2358 par deux peuples etrangers : les Elamites a l’est, les 
Amorites a l’ouest. Des Elamites installerent une dynastie 
de leur race dans le sud de la Chaldee. De nord tomba au 
pouvoir des Amorites, peuple semitique venu de la Syrie 
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Les Amorites etablirent leur centre a Babylone, ville qui 
allait devenir, grace a eux, la capitale de la Chaldee. IJn de 
leurs rois, Hammurabi (2123-2081 ?) detiona la dynastie 
elamite du sud et fonda V Empire Babylonien dont le pou- 
voir s’etendit sur toute la Mesopotamie. 

Qu’ils fussent de purs Semites ou simplement des semi- 
tises, il est certain que les Amorites s’assimilerent tres vite 
au fond akkadien et firent triompher le semitisme en Chaldee. 
Hammurabi fut vraiment a cet egard le continuateur des 
vieux rois d’Agade. Administrateur remarquable, il fit 
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Fig. 59 . — Relief chaldeen, vers 2500 avant Jesus-Christ. 
Musee du Louvre. 


compiler un code celebre qui reste un de nos meilleurs docu- 
ments sur la societe chaldeenne. 

jfi’art de Tepoque de Hammurabi nous a laisse plusieurs 
oeuvres capitales, notamment la stele de diorite, trouvee 
a Suse, aujourd’hui au fiouvre, ou est grave le Code du 
monarque chaldeen. Hammurabi y est represente debout, 
en attitude d’orant, coiffe d’une sorte de turban et vetu d’une 
longue robe qui degage le bras droit; devant lui, le dieu- 
soleil Shamash, assis sur un trone, lui dicte ses lois (fig. 60). 
Ce relief a ete justement admire pour sa purete de lignes, 
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« la sob re grandeur » de la composition, la majeste des atti- 
tudes cliez le dieu et chez le roi. Mais le docteur Contenau, 
comparant ce relief a celui de Naram-Sin, fait remarquer 
avec raison que, s’il revele « un certain affinement de la 
technique, une surete plus grande de main, peut-etre meme 
un plus juste souci des proportions », le progres se borne a 
ces qualites formelles. he moment approche ou le corps 
cessera de vivre sous la draperie, et ou, avec les Assyriens, 
celle-ci sera traitee uniquement pour elle-meme. M. Contenau 

conclut que si les princes 
amorites se sont mis avec 
zele a l’ecole de leurs su- 
jets sumero-akkadiens, si 
meme ils ont perfectionne 
dans une certaine mesure 
la technique de l’epoque 
d’Agade et de Dagash, 
bien loin de chercher au 
dela, ils paraissent avoir 
eu souci de s’en tenir dans 
1’ ensemble aux formules 
traditionnelles. 

Dans le domaine litte- 
raire egalement, l’epoque 
de Hammurabi s’appliqua 
a codifier, a cataloguer et 
a conserver le tresor deja 
considerable de la pensee 
chaldeenne. De semitique, 
l’akkadien, l’emporte 
alors decidement sur le sumerien. Precisement pour cela, 
on prend soin de transposer en semitique la plupart des 
vieilles epopees sumeriennes; en meme temps on redige 
pour la bibliotheque royale et les bibliotheques des temples 
les oeuvres semitiques elles-memes, de sorte que la periode 
amorite eut un peu pour la conservation des lettres chal- 
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Fig. 60. — Stele de Hammurabi. Musee du Louvre. 
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deenn.es la meme importance qu’a Athenes l’epoque des 
Pisistratides pour la fixation de la litterature homerique. 

C’est de cette epoque en efiet que paraissent dater les 
premieres recensions semitiques de l’epopee de Gilgamesh, 
sorte d’Hercule sumerien, fils d’une deesse, mais en butte 
au courroux d’une autre deesse, Ishtar, dont il a repousse 
1 ’ amour. De la meme epoque aussi les recits chaldeens de la 
creation et du deluge, puissantes epopees qui ont 1’ accent 
de la Genese, de meme qu’on retrouve quelque chose du 
lyrisme douloureux des Psanmes hebraiques dans les litanies 
chaldeennes et dans le celebre Poeme du Juste Souffrant, si 
comparable au Livre de Job. Cette violence et cette aprete 
de ton, cette misere de l’homme devant son dieu, concu 
comme dieu jaloux et dieu de terreur, ces appels pathetiques 
et, par instants, desesperes, la force avec laquelle est ici 
pose dans son entier le probleme moral, tous ces caracteres, 
non moins que les sombres et puissantes images des vieilles 
theogonies, apparentent en effet le genie chaldeen au genie 
biblique. Aussi bien la pensee chaldeenne, cet humanisme 
du plus antique Orient, exerca-t-elle une influence capitale 
sur 1 ’ evolution intellectuelle des races voisines. De meme, 
comme nous allons le voir, les motifs chaldeens allaient 
inspirer pour de longs siecles l’art ornemental des peuples 
nouveaux : Hittites, Assyriens, Perses Achemenides et 
Perses Sasanides. 


La civilisation hittite. 

Da dynastie de Hammurabi et le grand empire baby- 
lonien furent detruits vers 1925 avant J.-C. par un raid des 
Efittites, envahisseurs descendus de l’Asie Mineure. Dans 
la confusion qui s’ensuivit, les Kassites, habitants des mon- 
tagnes qui bordent la Chaldee du cote de Test, s’emparerent 
de Babylone dont ils resterent maitres pendant plus de 
cinq siecles, de 1760 a 1185. Sous cette domination etrangere, 
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la Babylonie, tout en conservant 1 ’ acquit de sa civilisation, 
subit un ralentissement sensible dans son evolution artis- 
tique et tomba dans un affaiblissement politique qui permit 
aux pharaons egyptiens de la XVIII e dynastie, puis aux 
Hittites, enfin aux Assyriens de conquerir l’hegemonie en 
Orient. 

Bes Hittites, quand ils entrent dans l’histoire, au xx e siecle 
avant notre ere, habitaient le plateau d’Anatolie, avec, 
comme centre, la Cappadoce ou s’eleva leur capitale, Hattu- 
shash, la moderne Boghaz-koi. C’ etait, semble-t-il, un peuple 
composite. II est assez vraisemblable que le fond de la confe- 
deration hittite etait asianique, c’est-a-dire proprement 
anatolien; assez vraisemblable aussi qu’a cette masse indi- 
gene s’ etait superpose e une aristocratie indo-europeenne 
venue par le Bosphore. Pour ce qui est de la culture, on 
discerne, a cote d’ elements indigenes, des emprunts faits a 
la Chaldee. Une partie des textes hittites, les inscriptions 
rupestres notamment, sent ecrits dans une ecriture hiero- 
glyphique particuliere, non encore entierement dechiffree, 
qui represente l’ecriture nationale de ce peuple. En meme 
temps les Hittites faisaient usage de l’ecriture cuneiforme, 
originaire de la Chaldee. Ues missions archeologiques alle- 
mandes ont decouvert a Boghaz-koi tout un fond d’ archives 
royales ecrites en tablettes cuneiformes, mais redigees, les 
unes en semitique babylcnien, langue diplomatique du 
temps, les autres dans les divers dialectes, encore mal iden- 
tifies, de la Confederation hittite. — Quant a leur religion, 
elle comprenait le culte d’un grand dieu, dieu des sommets 
et du tonnerre, nomme Teshub, dont les attributs etaient la 
hache et le taureau; et d’une grande deesse, prototype de 
la Cybele grecque. 

Solidement etablis en Asie Mineure ou ils occupaient la 
Cappadoce, le Pont, une partie de l’Armenie et la Cilicie, 
et ou ils dominaient la Phrygie et la By die, les Hittites 
commencerent au xx e siecle avant J.-C. a faire sentir leur 
force dans la Syrie du nord et la Mesopotamie. En 1925 
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avant J.-C., au cours d’un brusque raid, ils vinrent, on l’a 
vu, piller Babylone. Et vers 1370 ils se subordonnerent le 
puissant royaume de Mitanni, dans le nord-ouest de la 
Mesopotamie, au grand coude de l’Euplirate. 

Res rois hittites regnerent alors de la mer Noire et de la 
Rydie aux frontieres de l’Assyrie. Au sud ils detacherent de 
la clientele de l’Egypte la Syrie du nord et y etablirent leur 
propre suzerainete (vers 1350)- Malgre la victoire remportee 
sur eux en 1295 par le pharaon Ramses II aQadesh (aujour- 
d’hui Tell-N ebi-Mend pres de Homs), l’Egypte finit par 
partager la Syrie avec eux, le nord restant aux Hittites, 
le sud aux Egyptiens. Une intime alliance suivit cette paix 
(1279). Ce grand empire hittite, a cheval sur l’Asie Mineure, 
la Mesopotamie occidentale et la Syrie du nord, dura pres 
de deux siecles. Mais deja ebranle comme l’Egypte par les 
invasions maritimes egeo-acheennes de 1229 1192, il fut 

ensuite attaque a la fois au nord-ouest par les Thraco-Phry- 
giens qui s’emparerent du patrimoine hittite d’Asie Mineure, 
et au sud-est par les Assyriens qui, a partir du xn e siecle, 
demantelerent continument les dernieres possessions hittites 
de la Syrie du nord et de la Mesopotamie occidentale. Des 
mo, les Assyriens subjuguent une premiere fois ce royaume 
hittite, si reduit, de Karkemish. Res Hittites s’affranchissent 
vers 1060, mais sont de nouveau ecrases en 850 et en 715 
et englobes definitivement a cette derniere date dans 1’ empire 
assyrien. 

Comme on le voit, les Hittites jouerent aux xiv e et 
xm e siecles un role de premier plan dans l’histoire politique 
de l’Asie occidentale. Durant toute cette periode ils furent, 
avec les Egyptiens, les vrais successeurs des vieux empereurs 
chaldeens dans l’hegemonie de 1’ Orient. Reur role, dans 
l’histoire de la civilisation, ne fut guere moindre. Ils for- 
merent a bien des egards, tandis que la Babylone des rois 
kassites restait en quelque sorte « en sommeil », le chainon 
intermediaire entre la civilisation chaldeenne antique et la 
civilisation assyrienne posterieure. 
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L/art hittite, revele par les fouilles de Boghaz-koi et de 
lasili-kaya en Cappadoce, d’lbriz en Dycaonie, de Malatia 
en Petite Armenie, de Karkernisli sur l’Euphrate et de 
Zenjirli a la frontiere syro-cilicienne, est aujourd’hui bien 
individualise grace aux travaux des savants allemands, de 
M. Hrozny a Prague, et, en France, de MM. Pottier et Conte- 
nau. Bien qu’inspire du vieil art chaldeen et, a un moindre 
degre, de certaines modes egyptiennes, cet art a fait preuve 
d’une reelle originalite et s’ est souvent montre inventif. 

Tandis que toutes les constructions des Chaldeens etaient 
entierement en briques crues, les Hittites, tout en employant 
eux aussi la brique pour 1’ elevation, se servaient de la pierre 
pour les fondations. De plus, contrairement aux arcbitectes 
chaldeens qui ne semblent avoir connu que des piliers en 
briques, ils firent un large usage de la colonne proprement 
dite, en l’espece une colonne en bois portee par une base de 
pierre, systeme egalement employe dans la Grece myce- 
nienne. Enfin, — et c’est la leur apport essentiel, — ils 
eurent l’idee de decorer de nombreux bas-reliefs la plinthe 
des edifices et la base des colonnes : le bas-relief en plinthe 
et la sculpture en base de colonnes caracterisent Part hittite 
comme les reliefs en frise et les chapiteaux sculptes carac- 
terisent Part grec. Au reste, les Hittites paraissent avoir 
eu un tel gout pour les bas-reliefs qu’ils en ont couvert aussi 
des parois entieres de rocher; c’est le cas notamment pour 
la base du temple rupestre d’lasili-kaia, pres de Boghaz-koi, 
ou a ete sculpte dans le roc, en deux files de personnages 
divins, debout sur leurs animaux symboliques et allant a la 
rencontre les uns des autres, le mariage du dieu Teshub et 
de la Grande Deesse. Dans ce travail, qui doit remonter a 
l’epoque du grand empire hittite, vers le xrv e siecle, on trouve, 
selon la remarque du docteur Contenau, tous les caracteres 
essentiels de Part hittite, « predilection pour la sculpture 
disposee en longues files, recherche du mouvement, gout 
pour la sculpture largement concue, faisant abstraction du 
detail pour s’en tenir aux grandes masses, emploi d’ani- 
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maux comme ornements de portes, qu’ils soient colies contre 
la muraille ou que l’avant-train semble en sortir ». De fait, 
que l’on consider e le cortege divin de lasili-kaia ou le splen- 
dide relief du Dieu-soleil sur bloc calcaire de Boghaz-koi, 
on a l’impression d’ avoir affaire a une branche de l’art 
mesopotamien, aussi puissante que l’art chaldeen, douee 
d’un sens peut-etre superieur du mouvement, mais negli- 
geant, au moins dans cette premiere periode, les details 
episodiques qui caracteriseront l’assyrien. 



Archives photo grctphiques. 

Fig. 61. — Chasse royale hittite. Musee du Louvre. 


De second groupe archeologique hittite est celui de Kar- 
kemish, si remarquablement analyse par M. Pottier et qui 
parait s’echelonner du xiv e au ix e siecle. Certains des reliefs 
les plus anciens de ce groupe representent des reunions de 
genies divins et d’animaux, — lions, taureaux, cerfs — , 
decelant, selon la remar que de M. Pottier, plus d’affinites 
avec le vieil art sumero-akkadien qu’avec 1’art de l’Assyrie. 
Sur les reliefs plus recents, les scenes de la vie royale, les 
scenes laiques, les chasses par exemple, prennent le pas sur 

Les Civilisations de V Orient. — T. I. 
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les sujets religieux. Dans les tins et les autres, les animaux, 
surtout les lions, les cerfs, les taureaux, sont traites avec une 
force singuliere, qui, comme il arrivera dans l’art assyrien, 
accentue souvent le relief des articulations principals, et 
aussi avec une largeur et un sens realiste qui rendent remar- 
quablement, malgre des naivetes de technique, les carac- 
teres distinctifs de l’espece, 1’ attitude, la marche de la bete 
(fig. 61). D’art assyrien sargonide n’aura qu’a developper 
ces qualites pour aboutir aux chefs-d’oeuvre des animaliers 
de Khorsabad. Souvent aussi les formes animales sont 
combinees avec des tetes humaines, ou reciproquement, 
pour produire des monstres fantastiques, inspires a la fois 
par 1 ’ Egypt e et la Chaldee, mais gardant un caractere local. 
De sphinx hittite, notamment, se definit par le traitenient 
d’un theme egyptien d’apres une technique empruntee a 
la Chaldee; mais il prend parfois 1 ’ aspect tres particulier d’un 
etre bicephale, d’une sorte de chimere, portant a la fois une 
tete humaine, normalement placee, et une tete de lion fai- 
sant saillie sur le poitrail. Notons d’ autre part a Karkemish 
des defiles militaires ou le costume du guerrier, avec son 
casque a cinder et a criniere, semble intermediaire entre 
celui du sold at assyrien et celui du soldat mycenien. 

De groupe de Zenjirli s’echelonnerait aussi en grande 
partie, pour M. Pottier, des environs du xiv e au vm e siecle. 
On y a retrouve de belles bases de colonnes, formees de deux 
sphinx conjugues, ces monstres etant ici traites tout a fait 
dans la maniere mesopotamienne; dans le meme style, de 
nombreux lions gardiens de portes, avec le corps en relief 
et la tete en ronde-bosse, — lions et sphinx qui, si l’on songe 
aux dates, semblent bien avoir inspire les lions et les khe- 
rubim gardiens de portes des palais sargonides. Dans les 
bas-reliefs de Zenjirli, comme dans ceux de Karkemish, 
nous noterons d’ autre part des scenes de chasse assez naives 
mais pleines de mouvement, des representations du dieu 
Teshub arme du foudre et de beaux types de guerriers hittites, 
reconnaissables a leur costume national : bonnet en tiare. 
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meche de cheveux enroulee battant la nuque, ceinture a 
long bout frange retombant sur la cuisse, chaussures a 
pointe recourbee « a la poulaine ». Au nord de Zenjirli, Malatia 
a livre un beau bas-relief, aujourd’hui au Louvre, figurant 
un prince monte sur son char et chassant le cerf (fig. 61). 
Etant donne la date attribute a cette piece (vers 1000 avant 
J.-C.), il y a lieu de voir dans de telles oeuvres le prototype 
des scenes de chasse analogues si frequentes sur les bas- 
reliefs assyriens. 


La civilisation assyrienne. 

Quelles que soient les composantes ethniques du peuple 
assyrien (elements sumeriens, semitiques, mitanniens, etc.), 
ce peuple, a l’epoque classique de son histoire, se presente 
comme exclusivement Semite. C’etait alors une forte race 
militaire, plus virile et plus rude que ses cousins de Baby- 
lone. Trapus, muscles, nez aquilin a narines charnues, levres 
epaisses, grands yeux vifs, masque energique, — tels ils 
nous apparaissent sur leurs bas-reliefs. Durs pour eux-memes 
a la guerre, sensuels et fastueux apres la victoire, cruels 
aux vaincus, tels nous les montrent leurs inscriptions. Quand 
ils entrent dans la grande histoire, vers le xm e siecle avant 
J.-C., ils constituaient deja une sorte de regiment dont la 
guerre devait jusqu’a la fin rester l’industrie nationale. 

Les premiers rois d’Assyrie furent les grands pretres des 
deux divinites nationales, Ashur, le dieu eponyme du pays, 
et Ishtar la planete Venus, deesse de la guerre et aussi de la 
fecondite. Malgre ces origines sacerdotales, la monarchic 
assyrienne n’eut jamais un caractere religieux comme la 
royaute pharaonique. Ce fut avant tout une monarchic 
militaire a laquelle tout mysticisme resta etranger. Pendant 
deux siecles (xiv e et xm e ) elle guerroya contre les rois kas- 
sites de Babylone pour leur arracher la suprematie. EUe y 
reussit une premiere fois avec Teglath-Phalasar I er (vers 
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1115-1100). Apres un effacement d’un siecle, les rois Assur- 
Nazirapla II (884-859) et Salmanasar III (859-824) rangerent 
l’un apres 1’ autre sous leur suzerainete les divers Etats de 
la Mesopotamie et de la Syrie. Apres une nouvelle eclipse, 
durant laquelle les peuples voisins secouerent le joug, le roi 
Teglath-Phalasar III (746-727) conquit Damas (732) et 
Baby lone (728). Son oeuvre fut continuee par la dynastie 
des Sargonides (722-612). Be fondateur de cette maison, 
Sargon II (722-705), qui construisit le palais de Kkorsabad, 
detruisit le royaume d’Israel (722) et ecrasa l’Urartu, Etat 
de race caucasienne qui occupait l’Armenie actuelle (714). 
Sennacherib, son fils (705-681) annexa definitivement la 
Babylonie (689). Assarhaddon (681-669), fils de Sennacherib, 
imposa sa suzerainete a l’Egypte (670). Enfin Ashurbanipal 
(669-626), fils d’ Assarhaddon, detruisit le dernier Etat 
independant de l’Asie anterieure, l’Elam (646). E’Assyrie 
a cette date n’avait plus de rivaux en Orient. De la Cappa- 
doce a l’lran, de l’Ararat et de la Caspienne a l’Egypte et 
au Golfe Persique, la domination des Sargonides, fondee sur 
la terreur de leurs armes, n’ etait plus contestee; l’lran et 
l’Asie Mineure, qui ne faisaient point partie de 1 ’ empire 
assyrien, subissaient eux-memes l’influence de sa civilisation. 
Sa capitale, Ninive, etait vraiment la capitale du monde. 

Aucun peuple n’a ete plus severement juge que les Assy- 
riens. Et certes, il est difficile de rien trouver dans leur 
caractere qui inspire la sympathie. Guerriers sans merci et 
politiques implacables, c’ etait une dure, une despotique 
nation, — si despotique et si dure qu’a cote d’eux les autres 
peuples de 1 ’ antique Orient, sans en excepter les Pheniciens 
et les Juifs, nous semblent presque misericordieux. Mais ils 
avaient aussi les qualites de leurs defauts. Tenaces, ener- 
giques, tout en muscles, ils representaient le bel animal 
humain dans toute sa fougue, dans toute son astuce : le guer- 
rier d’Ashur a la beaute terrible d’un grand fauve. Et d’ail- 
leurs la brutalite meme des Assyriens ne fut pas sans jouer 
un role historique. Eeur politique inhumaine servit incon- 
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sciemment la cause de la civilisation. Dans le sang et la 
haine, — par la terreur erigee en systeme de gouvernement, — 
ces Romains de l’Asie antique finirent par reunir tous les 
Orientaux sous le meme joug. Race imperiale de 1’ Orient, ils 
engloberent dans le meme empire tous les anciens Btats 
civilises. Par la devastation et la mort, ils firent regner la 
paix du Nil a 1’ Ararat. Cet empire, il est vrai, s’ effondra au 
moment precis ou les Sargonides venaient d’en achever la 
construction, cette paix de mort fit place a la revolte de tous 
les peuples martyrises. Mais 1’ oeuvre des Assyriens a cet 
egard leur survecut, la courte et d’ailleurs effroyable Paix 
Sargonide annonca la bienfaisante Paix AcMmenide. Da 
vaste unite politique que les Sargonides avaient realisee 
ne devait plus disparaxtre. Sous des noms et des maitres 
divers, cet empire sargonide dont les Chaldeens, les Acheme- 
nides, les Macedoniens, les Sasanides et les Arabes allaient 
heriter tour a tour, cet empire de l’Asie anterieure allait 
rester comme une des donnees les plus constantes de l’his- 
toire et conserver jusqu’a la fin l’empreinte de la civili- 
sation materielle de Ninive et de Babylone. 

Da civilisation chaldeo-assyrienne contenait deja en germe 
presque toute la civilisation arabo-persane. Et la Cour des 
Sargonides, par la brutalite et le faste du despotisme royal, 
par le luxe du decor, par le melange de mollesse et de farouche 
energie de tous les personnages, etait deja tout 1’ Orient. 

D’abord le roi. Ce n’est pas un dieu comme en Bgypte. 
C’est un chef d’armee. Car tout le peuple assyrien n’est 
qu’une armee presque toujours en campagne. Dui « le roi des 
legions, le roi grand, le roi 'puissant , le roi du pays d’Ashur » 
passe la moitie de sa vie a cheval ou sur son char, pour la 
chasse ou la guerre, le massacre des fauves ou le massacre 
des peuples. Quand ils ne guerroient pas, les rois d’Assyrie 
chassent en combats corps a corps 1’ aurochs ou le lion. Da 
guerre, qui n’ etait pour eux qu’une chasse plus passionnante, 
leur procurait les memes joies brutales : ils faisaient le coup 
de lance et le coup de fleche comme le dernier de leurs fantas- 
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sins, puis, a l’heure de l’hallali, de leurs mains royales ils 
ecorchaient vifs les prisonniers, les empalaient, leur crevaient 
les yeux. 

Ces instincts feroces dans Taction faisaient place, aux 
heures de repos, a une vie d’indolence et de voluptes sans 
frein. Tout le temperament asiatique est dans ces contrastes. 
Re meme roi qui affrontait corps a corps le lion et T aurochs, 
le Hittite et l’Elamite, s’endormait ensuite pendant des mois 
et des annees dans les delices de la vie de harem, repu de 
plaisirs et de gloire, hebete, eSemine, pared au Sardanapale 
de la legende. Aux jours de ceremonie, sous le flamboiement 
des dais, des parasols et des chasse-mouches, il apparaissait 
vetu comme une idole et pare comme une favorite. Repre- 
sentons-nous a ces heures de parade le Sargonide aux levres 
sensuelles, au puissant profil, aux yeux d’epervier, dans le 
prodigieux costume que les bas-reliefs nous ont transmis. 
Il etait farde avec soin; ses cheveux et sa barbe, parfumes 
et minutieusement frises, retombaient en boucles etagees 
sur ses epaules et sur sa poitrine; il etait coiffe d’une tiare 
de laine blanche rayee de bleu en forme de tronc de cone, 
maintenue au front par un large ruban seme de rosaces d’or; 
sa robe, d’un bleu profond brode de rosaces rouges, se ter- 
minait en bas par une frange ornee de quatre rangs de pierres 
precieuses ; cette robe, qui laissait les bras nus, etait retenue 
a la taille par une large ceinture brodee ou etait fixee une 
panoplie de poignards; sur sa robe le roi passait une cha- 
suble ouverte sur les cotes et toute chargee de broderies de 
fleurs et de fleurettes, de passementerie d’or et d’ argent, de 
pierreries de toutes sortes. Ajoutez a ce somptueux costume 
une profusion de bijoux : colliers d’or, boucles d’oreilles d’or, 
epee courte au fourreau lame d’or avec un lion d’or en relief. 
Cette chamarrure de pierres precieuses, ce resplendissement 
d’or sur la blancheur et le bleu cru des laines devaient pro- 
duire au soleil d’ Orient un eblouissant effet. 

Autour du Sargonide imaginons la foule des dignitaires 
et des courtisans, depuis le Tartan ou grand- vizir jusqu’au 
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dernier des ephebes royaux, tous pares avec la meme recherche 
et le meme luxe massif. Imaginez ensuite, formant le fond 
du decor, les guerriers assyriens, les veterans des vieilles 
campagnes d’Egypte, d’ Urartu et d’Elam, hier vainqueurs 
de vingt batailles, destructeurs de vingt nations, mainte- 
nant repus d’or et de sang comme le maitre, et celebrant 
avec lui leur triomphe en colossales orgies. Superbes et mena- 
cants, pareils aux kherubim, aux taureaux ailes de Khorsabad, 
ils faisaient au Sargonide un cortege d’epopee. C’etaient 
les cavaliers, les terribles cavaliers d’ Ashur habitues a guider 
leur cheval par la seule pression du genou et dont le galop 
lointain troublait les veilles des prophetes d’ Israel; les hommes 
des chars, a trois stir leurs lourds chariots; les fantassins, 
piquiers ou archers, avec leur casque conique que surmon- 
tait parfois un court cimier, leur chemise de cuir recouverte 
d’ecailles de metal imbriquees qui protegeait le buste et les 
epaules, leur pagne court tombant jusqu’au genou et sous 
lequel apparaissaient le pantalon collant et les hautes bottes 
de cuir lacees sur le devant. Armes d’un grand bouclier d’ osier 
a revetement de metal, d’un arc, d’une epee courte et d’une 
lance de six pieds, ils s’avancaient en rangs serres, dans la 
belle ordonnance que reproduisent les bas-reliefs. Au-dessus 
de leurs bataillons, dans la foret des piques et des glaives, 
se dressait l’etendard royal, le disque sacre d’ Ashur, 1’ archer 
divin, porte sur deux tetes de taureaux. 

Aux jours de triomphe, le spectacle de ce peuple en armes 
gravissant a la suite du Sargonide les escaliers geants des 
palais et des temples devait etre prodigieux. Palais et tem- 
ples etaient construits sur des plates-formes en briques crues 
qui formaient comme une colline artificielle, de sorte que 
le regard les embrassait sur une immense etendue. U aspect 
monumental des palais sargonides, tels que nous les resti- 
tuons d’apres Khorsabad, apparaissait des les portes de 
1’edifice : portes colossales, flanquees de tours carrees massives 
et que gardaient les taureaux ailes a face humaine, les khe- 
rubim farouches en qui semblait s’incarner le sombre genie 
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d’Ashur. Apres avoir franchi ce seuil redoutable, on entrait 
dans une vaste cour carree sur laquelle s’ouvraient les appar- 
tements royaux. C’etait la Cite Interdite, aussi farouchement 
fermee aux bruits du dehors que le serail des sultans modernes. 
ha, dans 1’ ombre fraiche du harem, le Sargonide evoquait 
a loisir le souvenir de ses rudes campagnes sous le terrible 
soleil de 1’ Egypt e ou du Golfe, dans les sables du desert de 
Syrie et les marecages de l’Elam. Tous les bas-reliefs du 
palais, toutes les briques de la bibliotheque royale cele- 
braient l’orgueil du monarque, ses guerres, ses chasses, ses 
plaisirs, ses vengeances, he palais tout entier — palais-for- 
teresse dont le luxe ne dissimulait pas le caractere guerrier — 
etait comme un hymne puissant a la gloire d’Ashur, de son 
roi, de ses dieux. 

h’apotheose des dieux ninivites, etroitement associee au 
triomphe de Sargonide, etait l’apotheose meme de la race, 
heur victoire sur les dieux de l’Bgypte, de la Judee et de 
l’Elam, etait le symbole de l’hegemonie assyrienne dans le 
monde : le temple dominait le palais, ha particularite de ce 
temple, selon le modele des temples chaldeens, c’etait sa 
ziggurat, tour carree dont ehaque etage etait pose en retrait 
sur 1’ etage inferieur. II y avait ainsi jusqu’a sept etages, 
chacun consacre a un astre et peint d’une couleur particu- 
liere — blanc, noir, jaune, pourpre, vermilion, argente et 
dore. Au sommet du dernier etage, l’etage d’or, sur la supreme 
plate-forme se trouvait la chapelle de la divinite, Ashur, le 
dieu eponyme de la race, ou Ishtar, la dame d’Arbeles. 
C’est la qu’au depart pour leurs chasses ou leurs guerres, les 
rois sargonides, entoures de leurs devins et de leurs astro- 
logues, venaient prendre conseil des grands dieux, leurs 
seigneurs — les astres flamboyants du del de Chaldee. 

Ce peuple brutal etait fort cultive. Bleve a l’ecole des 
lettres chaldeennes, il en avait recueilli et nous en atransmis 
le precieux heritage, he dernier de ses rois, Ashurbanipal, 
reunit a Ninive une enorme bibliotheque dont les tablettes 
ont ete retrouvees par milliers et transportees au British 
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Museum. Cette bibliotheque embrasse 1’ ensemble des connais- 
sances scientifiques et litteraires accumulees a cette date 
depuis quelques 2.400 ans que durait la societe chaldeo- 
assyrienne. C’est par elle en partie que nous sont parvenues 
les legendes chaldeennes que nous citions plus haut. Mais ce 
qui est specifiquement assyrien dans les textes de cette 
epoque, ce sont les inscriptions des rois. Nous avons la 1 ’epopee 
assyrienne racontee au jour le jour par les heros eux-memes, 
et avec quel accent ! Rien de plus expressif a cet egard que 
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Fig. 62. — Lion dit hittite. Palais Azem, Damas. 


les inscriptions d’Ashur-Nazir-apla II. Biles ressuscitent 
devant nous dans un jour brutal la figure formidable des 
rois d’Assyrie, leur colossal orgueil, leurs joies sauvages, 
leur gout du sang : « J’en tuai un sur deux; je batis un mur 
devant les grandes portes de la ville; j’ecorchai les chefs et 
je recouvris ce mur avec leur peau. Quelques-uns furent 
mures vifs dans la macponnerie, quelques autres empales au 
long du mur; j’en ecorchai un grand nombre en ma presence 
et je revetis le mur de leur peau. J’assemblai leurs tetes en 


7 8 


EES CIVILISATIONS DE E’ ORIENT 


forme de couronnes et leurs cadavres transperces en forme 
de guirlandes. » Et pour finir ce rugissement de fauve : « Sur 
les ruines ma figure s’epanouit. Dans l’assouvissement de 
mon courroux je trouve mon contentement ! » 


L’art assyrien. 



I/art assyrien illustre 


fidelement ces 
reliefs 


textes. Des bas- 
de Ninive et de 
Khorsabad ne sont pas 
autre chose que la chro- 
nique royale racontee en 
fresques de pierre. 

A cet egard, comme a 
tant dfautres, l’art assy- 
rien derive non seulement 
de l’art chaldeen, mais 
aussi de 1’art hittite, ou 
mieux de l’art chaldeen a 
travers l’art hittite 
(fig. 62). Pour s’en con- 
vaincre il suffit de compa- 
rer aux bas-reliefs hittites 
de lasili-kaia pres de 
Boghaz-koi, dont nous 
avons parle, une oeuvre 
assyrienne comme le cor- 
tege des dieux debout sur 
des animaux, de Mathai : 
ce dernier bas-relief, qui 
date de Sennacherib (705-681), c’est-a-dire d’une epoque assez 
tardive, reproduit encore fidelement le theme general, l’ordon- 
nance et jusqu’au style du vieux modele hittite. D’une manure 
plus generale ce sont les Hittites qui ont donne aux Assy- 
riens l’idee de decorer de defiles mythologiques ou histori- 
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Fig. 63. — Type d’officier assyrien. 
Musee du Louvre. 
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ques la plinthe des edifices. Les Assyriens, n’employant pas 
de blocs de pierre, comme les Hittites, pour la base de leurs 
edifices, ont recouru, pour recevoir les bas-reliefs, a un simple 
placage de pierre qui produisait le meme effet. Comme le 
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Fig. 64. — Sargon d’Assyrie et ses vizirs. Musee du Louvre. 


prouvent les ruines de Karkemish, ce sont encore les Hittites 
qui ont appris aux Assyriens a reproduire sur les bas-reliefs 
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non plus seulement des sujets mythologiques et religieux, 
mais encore et surtout des sujets « laiques », c’est-a-dire 
historiques, comme les hauts faits des rois a la guerre ou a 
la chasse. Ce sont les Hittites enfin, bien plus que les maitres 
chaldeens de l’age kassite, qui ont donne aux sculpteurs 

assyriens le gout de la 
vie et le sens du mou- 
vement. L’art assyrien 
cependant se distingue 
a premiere vue de l’art 
hittite par la recherche 
du detail, Les Hittites, 
on l’a vu, dessinaient 
largement et ornaient 
sobrement. Les Assy- 
riens, suivant en cela 
l’exemple des dernier 
Chaldeens, se sont 
evertues jusqu’a la mi- 
nutie a rendre toutes 
les boucles des che- 
veux et de la barbe 
(fig. 63), toutes les ro- 
saces de la broderie, 
toute la ciselure des 
bijoux. Hypnotises par 
le detail ornemental 
des tissus, ils ont 
etouffe le corps sous la 
richesse et la lourdeur 
de l’etoffe (fig. 64-65). 
En revanche dans les 
parties nues, comme 
les bras, ce meme amour du detail leur fait exagerer jusqu’a 
la violence le rendu de la musculature. TJn tel luxe de 
notations secondaires arriverait vite a fatiguer si la nettete 
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Fig. 65. — Archers barbares. Don Delaporte. 
Musee du Louvre. 
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de la conception et la viguenr de 1’ execution ne gardaient 
a 1 ’ ensemble sa rigour euse unite. En depit de la lourdeur 
des types et de la surcharge de la decoration qui empechent 
l’art assyrien d’aspirer a 1’ elegance, il atteint, par son souci de 
1’ exactitude, parsonsens des proportions et par la majeste natu- 
relledes figures represen- 
tees, un caractere d’in- 
contestable grandeur. 

Cette noblesse, cette 
majeste, sont frappantes 
des la premiere periode, 
qui correspond au regne 
d’Ashur- Nazir- apla II 
(884-859) et de son suc- 
cesseur Salmanasar III 
(859-824). Des grandes 
statues debout de ces 
princes sont cependant 
encore assez archaiques, 
d’ aspect trop trapu, avec 
un vetement en forme 
de colonne rigide. Des 
portraits en relief stir 
stele sont mieux reussis. 

Dans les deux genres, 

1’ oeuvre se distingue par 
une simplicite assez agre- 
able, les details orne- 
mentaux du tissu restant encore assez sobrement indiques. 
Et deja dans le taureau aile et le lion colossal de Nimrud on 
remarque une fougue et une maitrise qui aboutiront aux 
chefs-d’oeuvre des animaliers sargonides. Quant aux scenes 
historiques a plusieurs personnages, elles sont caracterisees 
par 1’ absence de paysage (quelques allusions indiquent settles 
ou se passe la scene) et par les inscriptions explicatives en 
cuneiformes qui recouvrent presque completement les figures. 


isgk. 
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Fig. 66. — Tete de cheval assyrien. 
Musee du Louvre. 
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Sous Sargon (722-705) apparait le decor realiste, sinon 
dans les scenes de chasse, du moins dans les scenes de guerre 
ou l’on commence a discerner les di verses essences d’arbres. 
Le relief, jusque-la tres faible, s’accentue, et l’inscription 
est gravee a part, en dehors des figures. Sous Sennacherib 
(705-681) 1’ usage des « paysages de fond » se generalise; le 
decor est meme indique avec une precision qui s’ attache au 
detail de l’arbre et de la plante, palmiers, pins, cypres, vignes 
ou roseaux. Le sculpteur s’interesse a tous les episodes de la 
vie de chateau ou de la vie de camp, et associe de la sorte les 
« scenes de genre » aux grandes scenes historiques. Enfin 
sous Ashurbanipal (669-626) le bas-relief acheve de devenir 
un veritable tableau avec une multitude de personnages. 
Un mouvement prodigieux emporte betes et gens. Les epi- 
sodes realistes, les scenes de genre sont traites avec une 
remarquable adresse. Le paysage est reproduit avec un 
amour particulier. Les figures sont en general plus allongees, 
moins courteaudes que jadis. Quant a la technique, elle atteint 
aussi sa perfection, chaque piece etant ciselee avec un fini 
admirable. 

Dans l’ensemble de cette evolution, on distingue un cer- 
tain nombre de types generaux qui n’ont varie que dans les 
details. Parmi les etres mythologiques, c’est tout d’abord le 
taureau aile androcephale dispose en gardien de porte, statue 
si on 1’aperQoit de face, bas-relief si on le voit de profil (d’ou 
1 ’ artifice visuel des cinq pattes). Le corps est celui d’un tau- 
reau, mais les boucles et la criniere rappellent le lion, et les 
grandes ailes sont celles de l’aigle. Ce genie, qui tient de 
l’homme, du taureau, du lion et de l’aigle, porte sur sa face 
chevelue, barbue, coiffee de la tiare royale, une expression 
de serenite grave et fiere, deja tout olympienne : « synthase 
des grandes forces de la Nature », il a la majeste d’un Zeus. 
Memes caracteres sur d’autres genies ou un buste d’homme 
est associe a un corps de lion. 

Sur ces tetes mythologiques, comme sur les tetes de simples 
mortels, c’est le type assyrien qui est presque exclusivement 
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Fig, 67, — Cavalier assyrien. Musee du Louvre. 
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Fig. 69. — La chasse d’Ashurbanipa!. British Museum. 
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reproduit. Type essentiellement viril chez les rois et les 
guerriers barbus, comme chez les ephebes imberbes. C’est 
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Fig. 71. — Chasse aux onagres. British Museum. 


partcmt la meme expression de force. Mais les types indi- 
viduals ne sont pas marques comme en Egypte. Ta person- 
nalite n’est indiquee que par les attributs et le costume. 


Les Civilisations' de l* Orient, — T. I. 
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Malgre les qualites que nous avons indiquees, il faut recon- 
naitre que les Assyriens ont moins bien rendu la forme 
humaine que les Egyptiens. ha raison, on l’a vu, en est dans 
leur ignorance du nu, le vetement leur dissimulant le corps. 
Au contraire, les formes animales, qu’ils pouvaient etudier 
librement, ils les ont reproduites avec une maitrise qui fait 
d’eux les plus grands animaliers de I’ancien monde. Certes 
les scenes de guerre de Sennacherib et d’Ashurbanipal sont 



Cliche Mansell. 

Fig. 72. — Chasse aux onagres. British Museum. 


des visions d’ epopee, mais c’est par mi les chasses royales 
de Kuyunjik et de Khorsabad que se rencontrent les veri- 
tables chefs-d’oeuvre. 

he cheval, ce compagnon de chasse et de guerre, a naturelle- 
ment ete l’objet d’ etudes passionnees de la part des maitres 
ninitives. Les sculpteurs de bas-reliefs nous rendent avec un 


CIVILISATION CHALDEO-ASSYRIENNE 


87 


soin amoureux, en connaisseurs, la beaute de ses formes, avec 
tout le detail de la sellerie, tout le luxe du harnachement 
(fig. 66-68). Ce cheval assyrien a tete fine, d’une « physio- 
nomie » particulieremeut expressive, semble, bien qu’assez 
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Fig. 73- — L’onagre coiffe par la meute. British Museum. 


proche du cheval arabe, d’une race un peu moins elancee, 
plus ramassee que lui. Nous pouvons, sur les bas-reliefs, en 
admirer de magnifiques specimens arretes dans leur course, 
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Fig. 74. — Chasse aux chevres sauvages. British Museum. 


prets a repartir et fremissant d’ imp atience . T Ailleur s , a 
Kuyunjik, dans une grande scene figurant la chasse d’Ashur- 
banipal, les coursiers, betes superbement musclees, sont 
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lances au galop, tandis que, sur son char, le roi, l’arc bande 
et la fleche prete, se tient debout dans 1’ animation joyeuse 
de la poursuite (fig. 69) . A cote de cette scene toute de mouve- 
ment, nous pouvons admirer les chevaux au repos de 1’ecurie 
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Fig. 75. — Chiens de chasse d’Ashurbanipal. British Museum. 


royale; les .coursiers mangent dans des auges tenues par les 
palefreniers du palais; un de ceux-ci etrille son cheval, qui 
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s’etire sous le jeu des brasses. Les sculpt eurs assyriens 
n’ont pas rendu avec moms de bonheur les autres equides. 
Tout le monde connait la « chasse aux onagres » d’Ashur- 
banipal, aujourd’hui au Musee britannique : une harde 
d’ onagres, surprise par le roi, s’enfuit en desordre. Les uns, 
perces de fleches, roulent a terre; d’ autres sont mordus au 
3 arret et coiffes par les chiens; les plus agiles detalent au 
galop; un poulain s’arrete pour lancer une ruade, une jument 
se retourne pour appeler son petit (fig. 70-73). Scenes aussi 
elegantes de ligne que rapides de mouvement. 



Cliche Mansell. 

Fig. 76. — Lion et lionne dans le pare royal. British Museum. 


Meme elegance dans une chasse aux ibex ou chevres sau- 
vages, en deux tableaux : les chevres au paturage, pendant 
l’affut; l’une d’elles se retourne pour prendre le vent; des 
faons broutent ou trottinent derriere leur mere; puis l’alarme, 
volee de fleches, fuite eperdue de troupeau (fig. 74). 

Une place a part doit etre faite aux chiens de chasse 
d’Ashurbanipal. Ce sont de superbes dogues d’une espece 
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feroce, dresses a affronter le lion. Tenus en laisse par des 
piqueurs, ils tirent sur la corde et s’elancent en grondant, 
dans 1’attente de la proie et l’impatience du lacher (fig. 75). 
On les voit d’ailleurs a 1’ oeuvre un peu plus loin, dans une 
des scenes deja decrites, attaquant a belles dents un onagre 
blesse. 

Mais le triomphe des Assyriens, c’est la representation du 
lion. Ils l’ont vraiment dessine d’apres nature, et aupres des 
leurs les lions grecs eux-memes paraissent fantaisistes. Non 
settlement ils chassaient le lion en de frequentes battues, 
mais ils le domestiquaient et l’elevaient dans leurs palais. 
Un des bas-reliefs d’Ashurbanipal nous represente ainsi un 



Cliche Mansell. 

Fig. 77. — Lions sortant de leur cage. British Museum. 


lion et une lionne en liberte dans un pare royal, parmi les 
palmiers et les vignes, le male debout et noblement campe, 
la lionne couchee avec nonchalance, la tete allongee sur ses 
pattes (fig. 76). Plus loin, un lion captif, lache pour une 
chasse « en corrida », sort de sa cage en rampant, a pas sou- 
pies, la mine effaree et violente, le mufle menacant (fig. 77). 
Citons aussi la pathetique « lionne blessee » du British Museum : 
l’arrier e-train paralyse par une fleche, la bete se roidit devant 
la mort, et, face a l’ennemi, tend le mufle en un supreme 
rauquement de fureur (fig. 78). Une autre scene represente 
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Fig. 78. — La Uonne blessde. British Museum. 


92 


EES CIVILISATIONS DE e’ ORIENT 




Cliche Mansell. 

Fig. 79. — Chasse au lion du roi Ashurbanipal. British Museum. 
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Fig. So. — Chasse au lion. British Museum. 


et par la grace d’Ashur et d’Isthar, reine des batailles, je 
lui ai perce le flanc avec ma lance, de mes propres mains » 


le corps a corps du roi Ashurbanipal et d’un lion, episode 
raconte par une inscription voisine : « Moi, Ashurbanipal, 
roi des nations, roi d’Assyrie, seul, a pied, dans ma majeste, 
contre un lion puissant du desert, je l’ai saisi par l’oreille. 
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(cf. fig. 79-81). Enfin les sculpteurs assyriens ont egalement 
excelle a representer le lion en ronde-bosse, comme l’atteste 
la statue de bronze de Khorsabad, aujourd’hui au Louvre, 
qui figure un animal couche, rugissant, avec ses puissantes 
masses musculaires, la maigreur de son arriere-train, ses 
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F!G. 81. — Chasse au lion, d’Ashurbanipal. British Museum. 


formidables canines et « les plis que creuse sur le mufie la 
gueule beante » (fig. 82). 

Dans la representation du lion et dans celle du taureau 
aile, les Assyriens devaient inspirer largement la sculpture 
des Perses achemenides. Tout l’art perse, y compris celui 
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des Sasanides, devait egalement heriter des themes heral- 
diques assyriens. C’est ainsi que les griffons, si richement 
representes dans 1’ ornementation assyrienne, par exemple 
sur le manteau d’Ashnrbanipal, iront peupler les tissus 
sasanides. D’autres figures destinees a une large diffusion 
sont celles de sortes de taureaux ailes, d’une elegance et d’une 
sveltesse plutot chevalines, dresses tout debout, affrontes 
deux a deux, exactement symetriques autour d’une troi- 
sieme figure ou de la Plante d’lmmortalie. Ou encore les 
aigles et monstres aquiliformes coiffant des animaux. Themes 
vieux comme les anciens cylindres sumero-accadiens, deve- 
loppes par les Hittites, repris par l’Assyrie et transmis par 
elle a la Perse et a « 1’Iran Exterieur ». Notons a ce sujet la 
penetration de la civilisation assyrienne dans l’Urartu et 
chez les autres peuples « alarodiens » en direction du Cau- 
case. C’est une semence que nous verrons germer en Iran 
comme en Transcaucasie, en Russie meridionale et chez les 
Altaxques. 
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Fig. 82. — Lion couch£. Bronze de Khorsabad. MusSe du Louvre. 
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PA CIVILISATION PERSE 


La civilisation achemenide. 

Res Perses, les Medes et la plupart des autres peuples 
de 1’Iraii ancien appartenaient a la race iranienne, rameau 
de la famille indo-iranienne ou « aryenne » (les deux termes 
sont synonymes), qui fait elle-meme partie du groupe indo- 
europeen. On ne sait a quelle epoque ils vinrent s’etablir en 
Iran : no tons settlement qu’au xiv e siecle avant J.-C., le nord- 
ouest de la Mesopotamia etait liabite par un peuple, les 
Mitanniens, dont les rois portaient des noms indo-iraniens 
et qui adorait des dieux egalement indo-iraniens. 

Ra langue iranienne primitive se rattachait etroitement 
au Sanskrit. Elle se presente a nous sous la forme de deux 
dialectes : i° le « vieux perse », dialecte du Fars ou Perse 
propre, qui est la langue des inscriptions achemenides; 
2° le zend qui representerait un dialecte de la Medie et qui 
est la langue de la Bible mazdeenne ou A vest a. Une forme 
plus recente de l’iranien est le pehlvi qui fut la langue des 
Parthes et des Sasanides. 

Res premiers Iraniens qui emergent dans l’liistoire sont 
les Medes, habitants du ’Iraq al-’Ajami actuel. En 612 leur 
roi, Cyaxare, prit Ninive et detruisit 1 ’ empire assyrien. Res 
possessions assyriennes furent alorspartagees entre les Medes 
qui eurent l’Assyrie propre, et leurs allies, les Babyloniens, 
qui eurent la Chaldee et la Syrie. Vers 550-549, l’empire des 
Medes fut conquis par 1 ’ autre grand peuple iranien, les Perses. 
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I^e conquer ant perse Cyrus annexa successivement la Medie 
et ses dependances (549), le royaume de By die, c’est-a-dire 
l’Asie Mineure (546), l’lran Oriental jusqu’a l’lndus (vers 
545-539), enfin 1 ’ empire chaldeen ou de Babylone avec ses 
dependances syriennes (538). vSa dynastie, la giande dynastie 
achemenide, gouverna jusqu’en 330 l’empire ainsi constitue. 
Cambyse, fils de Cyrus, conquit encore l’Egypte (525). Apres 
une courte eclipse, le representant d’une branche acbemenide 
collateral, Darius I er (521-486) monta sur le trone et reor- 
ganisa 1 ’ empire. On sait que ce prince, puis son fils Xerxes I er 
(486-465) essayerent vainement de conquerir la Grece. fies 
autres Achemenides, les Artaxerxes et les Darius de la fin 
du v e siecle et du debut du iv e , se contenterent d’ inter venir 
diplomatiquement et financierement dans les querelles des 
cites grecques, jusqu’au jour ou le dernier, Darius III, fut 
vaincu par le roi de Macedoine Alexandre le Grand qui conquit 
de 334 a 327 l’Etnpire Perse. 

Tels qu’ils nous apparaissent dans cette premiere phase 
de leurs annales, les Perses s’affirment comme une des plus 
nobles races du vieux monde. Beur loyaute, leur humanite, 
leur caractere chevaleresque nous reposent des vices odieux 
et de la ferocite des societes assyro-babylonienne et punique. 
Des leur entree dans l’liistoire, on croit sentir en eux des 
hommes de notre sang. Da Grece ne s’y est pas trompee. En 
lutte avec les Perses, elle les a toujours consideres comme 
des adversaires dignes d'elle et s’ est gar dee de les confondre 
avec la tourbe des nations sujettes : « On apprend trois choses 
aux jeunes Perses, note Herodote, monter a cheval, tirer 
de l’arc, dire toujours la verite. » 

Da religion primitive des tribus indo-iraniennes, avant 
la separation des Iraniens et des Indiens, comprenait deux 
groupes principaux de divinites : les Deva, les « Celestes », 
dieux du ciel lumineux, et les A sur a ouAhura, les « Seigneurs », 
les « Maitres », d’un caractere plus moral, moins directement 
naturaliste. Une fois separes, les Iraniens et les Indiens trai- 
terent differemment ces deux categories. Tandis que les 
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Indiens divinisaient decidement les Deva et reduisaient les 
A sura au role de sortes de titans ennemis des dieux et bientot 
demoniaques, les Iraniens, au contraire, allaient faire des 
Deva de simples demons ( les « dw »), et des Ahuva les seuls 
dieux veritables. D’apres les inscriptions rupestresdeDariusI er , 
les Iraniens a l’epoque achemenide avaient franchi im p 
etape de plus, puisqu’un des ahura adore sous le nom de 
« seigneur sage », Ahura-Mazda, est reconnu, sinon encore 
comme le dieu unique, du 
moins comme « le plus 
grand des dieux »; bien 
plus, le culte royal sous 
les Achemenides s’adresse 
exclusivement a Ahura- 
Mazda et neglige tous les 
autres dieux : de la au 
monotheisme il n’y a guere 
loin. E’essentiel du culte 
consistait dans l’allumage 
du feu ( Mar ) sur un au- 
tel en plein air (fig. 83), 
comme le prouvent a Per- 
sepolis plusienrs hauts-re- 
liefs des tombes royales 
achemenides montrant le 
souverain devant l’autel 
allume, tandis qu’ Ahura- 

Mazda (ou, peut-etre, la Cliche Sevruguin, Tcheian. 

fravashi du roi) apparait Fic - s 3 - - p y^ e ^ Nac i sh4 R ustam - 

au-dessus sous les especes 

d’un genie aile. Ce n’est qu’exceptionnellement qu’on voit 
mentionner sur les reliefs achemenides un autre dieu indo- 
iranien, Mithra, d’abord dieu social (« dieu du Pacte a), plus 
tard assimile a une deite solaire. Enfin nous savons que les 
Achemenides inhumaient leurs morts. A cote de cette reli- 
gion dynastique, de caractere assez general, il parait en avoir 
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existe une autre, celle de la secte ou caste sacerdotale des 
Mages ( Magu ou Mobed ) dont nous parle Herodote. Bien 
qu’ Herodote soit muet a cet egard, il semble bien que la 
religion « des Mages » mentionnee par lui ne fut pas autre 
chose que celle de Zarathushtra ou Zoroastre, le Mazdeisme. 

B’epoque ou aurait vecu Zoroastre est incertaine. Bes 
iranisants tendent aujourd’hui a le situer vers le vn e siecle 
avant J.-C. D’apres la tradition, il serait ne en Medie; il se 
retira du monde a vingt ans, entreprit sa predication a trente, 
convertit un prince nomine Vishtaspa, poussa jusqu’en 
Bactriane et fut tue a 77 ans par des envahisseurs barbares. 
Bes Gdthd, qui sont les premiers textes de l’Avesta ou Bible 
zoroastrienne, semblent dater de l’epoque meme du fondateur : 
vn e siecle avant J.-C., tandis que le reste de VAvesta serait 
plus tardif. Dans les Gdthd, Zoroastre dit lui-meme qu’il est 
venu epurer la religion. Sa doctrine, un spiritualisme tres 
eleve, repose surcequ’onaappele — peut-etreimproprement — 
un dualisme. D’un cote le principe de la lumiere et du bien, 
Ahura-Mazda, con<ju comme dieu unique; de 1 ’ autre le prin- 
cipe des tenebres et du mal, Angra Mainyu, sorte de Satan 
mazdeen. Be premier a cree tout ce qui existe de bon dans 
le monde, le second tout ce qui y existe de mauvais. A Ahura- 
Mazda se rattachent un certain nombre d’ hypostases tlieo- 
logiques qui j ouent un peu le role des anges dans le Chris- 
tianisme : tout d’abord les six Amesha-Spenta ou « Saints 
Immortels », abstractions ou vertus theologales personni- 
fiees, comme Vohu-Mand, « la Bonne Pensee», Asha Vahishta, 
« la Meilleure Vertu », etc. Au-dessous de ces genies supe- 
rieurs, une infinite de bons genies secondaires, les Yazata, 
au premier rang desquels nous rencontrons Atar, « le feu », dont 
le role restait essentiel dans le culte mazdeen : on le disait 
« fils d’ Ahura-Mazda » et on entretenait en son honneur des 
pyrees sacres. Citons encore, parmi les Yazata, Apo, l’eau, 
non moins sainte — Hvare, le soleil, puissance de lumiere 
par excellence et serviteur du dieu bon — Mithra, dejanomme, 
qu’une secte particuliere entrainera plus tard a la conquete 
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du monde greco-romain — les Fravashi, alafois anges gardiens 
et substance divine de l’ame, Verethraghna (plus tard 
Bahrain), l’ange de la victoire, etc. En face de cette armee du 
Bien, 1’ armee du Mai, creee par Angra Mainyu, dans laquelle 
on remarque les daeva (dev a) et nombre d’autres figures du 
pantheon indien tombees ici au rang de demons et d’archi- 
demons, parmi les druj ou goules et les pairika ( peri ) ou 
sirenes. E’histoire du monde est celle de la lutte incessante 
de ces deux principes, le duel du Bien et du Mai. Ees Maz- 
deens croyaient a 1’immortalite de 1’ame; celle-ci, suivant sa 
conduite en cette vie allait, apres la mort, en traversant le 
Pont du Jugement, soit dans la « Demeure des Cantiques », 
soit dans l’enfer avec les drujes. Cet ensemble de dogmes 
est complete par une eschatologie optimiste : a la fin des 
temps apparaitra une sorte de Messie, Saoshyant, fils de 
Zoroastre, qui, avec Zoroastre egalement reapparu, presi- 
dera a la resurrection des morts. Un deluge de metal fondu 
couvrira le monde et realisera le jugement dernier : tous les 
etres mauvais, y compris Angra Mainyu, seront detruits, 
tous les bons preserves. Et ce sera le triomphe enfin defi- 
nitif du Bien sur le Mai. Ajoutons que, tandis que les rois 
achemenides inhumaient leurs morts, le mazdeisme ortho- 
doxe exposait les siens, de peur de souiller par le contact 
du cadavre les principes saints du feu, de la terre ou de 
l’eau. Ce detail prouve bien que, si le mazdeisme devint par 
la suite, sous les Sasanides, la religion officielle de l’Btat perse, 
il n’etait sans doute sous les Achemenides que la foi d’une 
secte ou d’une caste religieuse. 

Du reste aucune monarchic ne parait avoir ete moins exclu- 
sive, plus liberale que la monarchic achemenide. Pour carac- 
teriser cette dynastie, il suffit de rappeler son sens de l’orga- 
nisation, son genie administrate, et sa tolerance religieuse. 

D’ organisation administrative de 1’ empire perse fut 
1’ oeuvre de Darius I er . Ce prince divisa ses immenses Btats 
en une vingtaine de gouvernements reguhers ou satrapies. 
Chaque satrapie eut a sa tete trois fonctionnaires royaux : 
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le satrape qui n’etait charge primitivement que des affaires 
civiles, le secretaire royal, charge de la chancellerie, et le 
commandant des troupes d’ occupation. Satrapes, secretaires 
et generaux etaient subordonnes a des envoyes extraordi- 
naires, sortes de missi dominici qui venaient periodiquement 
inspecter 1’ administration provinciale. Comme on le voit, 
un double principe avait preside a cette organisation : 
d’abord une centralisation fort remarquable pour l’epoque, 
puis, au moins au debut, une veritable separation des pou- 
voirs destinee a empecher les gouverneurs des provinces 
d’aspirer a l’independance. 

Mais cette centrahsation lie tendit nullement a faire dispa- 
raitre les diverses nationalites englobees dans 1’ empire ache- 
menide. Avec un liberalisms qui ne se dementit jamais, les 
Perses, devenus la race imperiale de 1’ Orient, laisserent 
subsister a cote d’eux les differentes races sujettes, les civi- 
lisations deja existantes. A l’egard des cultes des peuples 
soumis, leur tolerance ne fut pas moins remarquable. Bes 
autres conquerants orientaux, les Assyriens notamnient, 
avaient fait la guerre aux dieux etr angers autant qu’aux 
etrangers eux-memes : Ashur et Ishtar avaient emmene en 
captivite Iavhe de Jerusalem, Bal de Tyr, Marduk de Baby- 
lone, Sushinak de Suse et Amon de Thebes. Bes Acheme- 
nides, au contraire, ne se preoccuperent jamais de faire pre- 
valoir Ahura-Mazda sur les dieux Semites ou egyptiens. Be 
fanatisme mazdeen, qui plus tard, a 1’epoque sasanide, 
creusa un fosse entre la Perse et 1’ Occident, leur fut totale- 
ment etranger. B’ attitude du peuple juif a leur egard est 
significative : lui, qui, par la bouche de ses prophetes, n’eut 
qu’imprecations contre ses vainqueurs egyptiens, assyriens 
ou chaldeens, comme plus tard contre ses dominateurs seleu- 
cides ou romains, il trouva enfin dans les Achemenides des 
maitres selon son cceur. II fit presque de Cyrus un heros 
national et placa une juive, Esther, sur le trone de l’Assuerus 
legendaire. Ce jugement est devenu, somme toute, celui de 
I’liistoire. Certes la monarchie achemenide, comme toutes les 
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monarchies orientales, fut un gouvernement despotique que 
troublerent trop souvent les caprices de sottverains fantas- 
ques, violents et faibles. Mais ces drames de palais, pas plus 
que ceux qui ensanglanterent la Rome des Cesars, n’eurent 
de repercussion sur 1’ administration de 1’ immense empire. 
De meme que la folie de Neron n’empecha pas les provinces 
de jouir de la paix, les fantaisies personnelles des Darius et 
des Artaxerxes n’empecherent nullement le monde oriental 
de gouter les bienfaits de 1’ organisation achemenide. 

Un systeme d’impots fixes et reguliers remplaca les ran- 
90ns imprevues et arbitraires que les Assyriens tiraient des 
peuples soumis. Un reseau de grandes routes soigneusement 
entretenues, avec une organisation permanente de courriers 
royaux, mit en communication toutes les regions de 1’ empire, 
de l’Asie Mineure a l’Egypte, de la Syrie a la Transoxiane. 
Des guerres de race a race, de peuple a peuple, de cite a cite, 
qui etaient le regime ordinaire du vieux monde, cesserent 
brusquement. Une paix profonde, la Paix Achemenide, 
pareille a ce que fut plus tard, en Occident, la Paix Romaine , 
s’etablit pour pres de deux siecles sur 1’ Orient tout entier, 
du Caucase au desert d’Arabie, du Bosphore et de la Cyre- 
naique a l’laxarte et a 1’ Indus. 11 y eut la un immense pro- 
gres sur les epoques precedentes, progres qu’il est permis 
de comparer a celui que constitua l’etablissement de 1’ Or bis 
romanus par rapport a la poussiere d’Btats de l’epoque 
hellenistique. 

On est injuste a l’egard des Perses quand on oublie leurs 
merites a ce sujet, pour ne voir en eux que les protagonistes 
de la « barbarie » asiatique contre les Grecs. De ce que les 
Perses se revelerent militairement et culturellement infe- 
rieurs k la Grece, n’allons pas conclure a l’inferiorite absolue 
de leur race et de leur oeuvre : quel peuple ancien ou modeme, 
germanique ou meme latin, ne peut etre repute barbare par 
rapport aux Atheniens du v e siecle ? En realite ces soi-disant 
« barbares » ne se montrerent pas indignes de leur mission 
de representants de l’Aryanisme en plein monde oriental. 

Les Civilisations de VOrient. — T. I. 8 
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Ils furent meme, avec les Romains, le seul peuple de l’anti- 
quite qui ait ete capable d’ organiser et de faire durer un 
grand empire, — ce a quoi les Grecs, malgre toutes leurs bril- 
lantes qualites, ne reussirent jamais. Pour ce qui est des 
Perses, ce n’est pas une des moindres gloires du genie aryen, 
que la premiere consequence de son hegemonie dans l’Asie 
Anterieure ait ete la fondation de ce gouvernement ache- 
menide, — gouvernement unitaire, ordonne, somme toute paci- 
fique et bienfaisant, — en des contrees ou le genie des races 
semitiques n’avait su, pendant des siecles et des millenaires, 
que perpetuer le morcellement, la haine et la violence. 

Ra civilisation medo-perse fut une des plus brillantes de 
l’Orient. Res Grecs ne tarissaient pas d’eloges sur les eblouis- 
sements de Suse et de Persepolis. Res fouilles contempo- 
raines qui nous ont restitue la Frise des Archers et la Frise 
des Immortels ne dementent point cette impression. Ce qui 
•est a la base de cet art, c’est la grande tradition assyro-baby- 
lonienne : le role des influences chaldeo-assyriennes dans la 
genese de l’art perse a ete, on va le voir, si considerable qu’on 
ne peut le comparer qu’ a 1’ influence de l’art grec sur l’art 
romain. Au point de vue litteraire, rappelons seulement que 
l’ecriture cuneiforme fut tout de suite adoptee par les Ache- 
menides, avec, d’ailleurs, une serieuse simplification qui 
ramena les signes a 36; toutes les inscriptions achemenides 
sont done ecrites en cuneiforme, qu’il s’agisse d’inscriptions 
redigees uniquement en vieux perse, ou, comme le cas se 
presente souvent, de textes graves sous forme trilingue : 
vieux perse, elamite-anzanite et chaldeen. Quant a la civili- 
sation materielle, l’Achemenide est si bien, par l’appareil 
exterieur de sa royaute, 1’heritier des anciens monarques du 
Tigre et de l’Euphrate que c’est sur le sol chaldeo-elamite, 
a Suse, qu’il fixe sa residence. De sorte qu’a certains egards, 
et abstraction faite des facteurs moraux, la prise de Ninive 
par les Medes et de Baby lone par les Perses equivalut un 
peu a la conquete de l’lran par le vieux centre de civilisation 
chaldeo-assyrien . 
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L’art achemenide. 

Cependant dans tout le domaine artistique les Acheme- 
nides ont innove, et tout d’abord en architecture. Au lieu 
de se servir du soubassement assyrien en briques, avec simple 
placage de pierre pour recevoir les bas-reliefs, ils ont fait 
reposer leurs palais sur de puissantes substructions en pierre 



Cliche Sevruguin, Teheran. 

Fig. 84. — Tombe dite de Cyrus, a Pasargades. 


encore visibles aujourd’hui. De plus ils ont emprunte a 
1’ Egypt e et multiplie a profusion la colonne de pierre. Simple 
ornement dans le palais sargonide, la colonne joue un role 
essentiel dans le palais achemenide. Mais ces colonnes, dont 
l’idee vient de Karnak et de Duqsor, restent assyriennes par 
la decoration de leurs chapiteaux : deux avant-trains de 
taureaux adosses, theme directement sargonide. D’ autre 
part c’est encore a 1’ Egypt e que la royaute achemenide parait 
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avoir emprunte l’idee de ses sepultures rupestres. A l’excep- 
tion du petit mausole de Cyrus a Meshed-i-Murghab, dont la 
construction, d’apres M. Sarre, semble imitee de la forme 
des sarcophages perses (fig. 84), tous les monuments fune- 
raires achemenides sont creuses a mi-flanc de montagne, 
avec une facade sculptee rappelant les entrees de tombeaux 
egyptiens, sauf, bien entendu, que la decoration est ici 
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Fig. 85. — Tombeau de Darius, a Naqsh-i Rustam. 


composee de themes iraniens, comme le pyree sacre et le 
disque d’Ahura-Mazda (fig. 85). 

I^es monuments chaldeo-assyriens, pour une large part, 
avaient une destination religieuse. En Iran, le spiritualisme 
transcendant et abstrait du mazdeisme faisait considerer 
1’ usage des temples comme entache de paganisme : aussi 
1’ architecture, ne pouvant servir au culte, n’eut d’ autre 
destination que le service de la monarchie. Ees deux ensembles 
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architecturaux achemenides, Persepolis et Suse, sont done 
des groupes de palais. 

Iv a citadelle de Persepolis a pour socle un tertre naturel, 
auquel donnait acces un escalier monumental de cent six 
marches (fig. 86), longe des deux cotes par un bas-relief de 
guerriers, de serviteurs et de tributaires, qui de marche en 
marche semblaient eux aussi le gravir. Cet escalier, couronne 



Cliche Sevru guilt, Teheran . 

Fig. 86. — L’escalier de Persepolis. 


par le portique de Xerxes (fig. 87), conduisait a une immense 
terrasse ou se succedaient, en direction nord-ouest, sud- 
est, la salle hypostyle de Xerxes, avec ses 72 colonnes de 
19 metres et demi (fig. 88), le palais de Darius, relativement 
plus restreint (fig. 89), le palais beaucoup plus vaste de 
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Xerxes et la construction d’Artaxerxes III. En arriere de cette 
ligne de monuments, c’ est- a -dire en direction nord-est, une 
seconde esplanade, surelevee de trois metres, portait la salle 
des Cent Colonnes qu’on peut, d’apres M. Sarre, attribuer 
avec vraisemblance a Darius et qui fut sans doute inspiree 
a ce prince par la vue des colonnades thebaines. Des colon- 
nades achemenides, avec les bas-reliefs de pierre, sont d’ail- 
leurs les seules parties relativement conservees de Persepolis, 
car les corps d’habitation, construits en briques a la maniere 
assyrienne, ont entierement disparu. 

Da sculpture en bas- 
reliefs ou en chapiteaux, 
qui a Persepolis et a 
Suse ornait ce colossal 
ensemble, atteste que la 
Perse est l’eleve de l’As- 
syrie (fig. 90, 91). Des 
taureaux ailes, les tau- 
reaux androcephales, qui 
decorent le portique de 
Xerxes a Persepolis, 
avec leur face en ronde- 
bosse et leur corps en 
bas-relief, sont directe- 
ment imites des figures 
assyriennes analogues ; 
les differences consta- 
tees avec ces dernieres 

sont plutot des ame- Cliche Sevruguin, Teheran, 

liorations achemenides : FlG - 8 ' 7 - — Portique de Xerxes, 

saillie plus accusee de la 

face en ronde-bosse, suppression de l’anomalie assyrienne 
des cinq pattes, elegance particuliere de l’aile deployee 
en eventail (fig. 92). Mais en general l’imitation de l’assy- 
rien est moins directe. Des Assyriens, avec leur genie sensuel, 
leur culte de la force pour elle-meme, etaient en sculpture 
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restes esclaves de la materialite des choses, comme en 
temoignent leur exageration du rendu musculaire et leur 
minutie dans la reproduction des details de costume ou de 
toilette; malgre sa vigueur et son sens prodigieux du mou- 
vement leur scirlpture etait restee comme alourdie par 
son excessive richesse. fie genie perse au contraire tendit 
tres vite a s’affranchir de la tyrannie du monde sensible pour 
s’elancer dans la sphere de la pensee pure et de la speculation 
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Fig. 88. — Salle hypostyle de Xerxes. 


abstraite. Au lieu des dieux chaldeo-assyriens, si lourdement 
sensuels que l’odeur du sacrifice les attirait « comme des 
mouches », nous avons ici une religion ou les etres surnaturels, 
comme les Amesha-Spenta, ne sont que des abstractions per- 
sonnifiees, des hypostases metaphysiques. Inspire par ces 
conceptions toutes differentes, l’art perse, selon la remarque 
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de M. Sarre, fera preuve d’un gout severe qui spiritualisera 
et allegera les formes. Ea difference est frappante dans le 
vetement. Le vetement assyrien, somptueux et lourd, collait 
au corps, l’etouffait dans les parties couvertes, tout en lais- 
sant a nu des parties entieres comme les bras dont la muscu- 
lature, par contraste, s’exagerait. Chez les Iraniens, le vete- 
ment, sans etre aussi flottant que chez leurs freres scythes, 
est, par lui-meme, beaucoup plus ample. Et le traitement, 
sur les bas-reliefs, en est egalement volontairement large, 
avec une noble simplicity de plis. Quand ces tendances restent 
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Fig. 89. — Persepolis, palais de Darius. 


compensees par 1’ observation, on a des oeuvres singuliere- 
ment heureuses, d’une reelle grandeur en meme temps que 
d’une reposante douceur de lignes, comme e’est le cas dans 
le bas-relief des tributaires saces et syriens au grand escalier 
de la salle de Xerxes a Persepolis (fig. 93) ; oeuvres assez 
voisines — et dignes, a notre avis — de l’art indien d’Agoka 
(chapiteau de Sarnath) . Mais ce detachement du monde sen- 
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sible, cette severite, cette simplification systematique iront 
parfois s’accentuant jusqu’a la schematisation excessive 
et a la secheresse... En somme Tart iranien achemenide 
(et a plus forte raison sasanide) presente les defauts de ses 
qualites. Art spiritualiste comme l’art roman et comme l’art 
sino-bouddhique des Wei, il a, comme eux, adouci, allege, 
mais aussi vide de leur contenu et desseche la plastique des 

paganismes anterieurs. 

II est naturel que la 
theologie mazdeenne ins- 
pire les representations 
de la divinite. Au lieu 
des dieux multiples de 
la sculpture chaldeo-as- 
syrienne, nous ne trou- 
vons a Persepolis que 
l’image du seul Ahura- 
Mazda (ou de la Fravashi 
royale?). Sans doute 
celle-ci derive de 1’ image 
du dieu Ashur, telle 
qu’on l’a rencontree avec 
ses ailes et son disque 
sur les etendards sargo- 
nides. Pourtant sur ce 
theme ancien les Ache- 
cucu sevruguin, Teherm. iixenides ont cree une 

Fig. 92.— Portique de Xerxes. Taureau androcephale. itliage llOUVCllc ! 8.VGC 

sa courte tiare en forme 
de bonnet, ses manches larges, 1’ elegance de son disque 
et de ses volutes, 1’ immense paire d’ ailes eployees sur 
lesquelles il se detache, le traitement de sa robe dont les plis 
rappellent le dessin des plumes de l’aile, le Seigneur de 
Sagesse est vraiment la representation de la Divinite qui 
convenait a un spiritualisme plus epure que celui de notre 
Ancien Testament, aussi transcendant que celui de Platon. 
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Ce sera settlement a l’epoque sasanide que le mazdeisme pre- 
ferera a cette figure ailee un Ahura-Mazda equestre, caique 
sur l’image meme du Grand Roi. 

Re roi achemenide, a Persepolis et a Suse, rappelle egale- 
ment le roi sargonide, mais avec les memes simplifications. 
Tout d’abord, au lieu de nous faire assister a tous les details 
de la vie royale, les attitudes sont ici reduites a quatre : 



Cliche Mansell. 

Fig. 93- — Le tribut syrien et le tribut bactrien. 

Grand escalier de la salle de Xerxes a Persepolis, d’apres un moulage du British Museum. 


nous voyons le roi en adoration devant un pyree, le roi triom- 
phant de ses ennemis enchaines, comme Darius sur le relief 
rupestre de Bisutun, le roi assis sur son trone, comme le 
meme Darius sur un relief du batiment central de Perse- 
polis, et le roi terrassant un monstre. Dans toutes ces scenes, 
l’Achemenide est coiffe, comme tout a l’heure Ahura-Mazda, 
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de la cidaris, « tiare lisse, en forme de bonnet, plus large au 
sommet qu’a la base ». II porte 1’ ample « robe medique » a 
manches larges et longues, qui lui descend jusqu’aux pieds. 



Archives photo graphiques. 

Fig. 94. — La frise des archers, de Suse. Musee du Louvre. 


Cette noble simplicite, ici encore, produit une impression de 
grandeur. On comprend devant de telles oeuvres la majeste 
de celui que les Grecs eux-memes appelaient le Grand Roi 
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et l’immensite de cette domination, la plus vaste que le monde 
eut encore connue. 

Sur un des bas-reliefs de Persepolis que nous venons de 
citer, le trone royal est soutenu par la foule des peuples 
sujets,_ chacun avec son type, son costume et son nom. Et 
1’ inscription qui accompagne cette scene s’adresse a nous du 
fond du passe : « Si tu penses : que de pays differents il avait. 



Cliche Giraudon. 

Fig. 95- — Frise des lions, Suse. Musee du Louvre. 


ce roi Darius ! regarde l’image de ceux qui soutiennent mon 
trone, tu les reconnaitras. Et tu apprendras ceci : que la 
lance de l’homme perse a penetre au loin, que l’homme perse 
a fait bataille loin de la Perse. » (Trad. Sarre.) 

Des briques de revetement emaillees, trouvees par la 
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mission de Morgan a Suse, completent la lecon de Perse- 
polis. Le procede de la brique emaillee venait de l’Assyrie, 
mm m e le prouvent les fragments de Nimrud et de Khorsabad 
representant des rois, des guerriers, des lions, des taureaux, 
des oiseaux et des arbres. Les Perses ont generalise cet art 
et en ont tire des ensembles decoratifs singulierement agrea- 
bles a l’oeil par la beaute des tons et la douceur des lignes, 
en tneme temps que d’un effet grandiose par la noblesse de 



Archives photo graphiques. 

Fig. 96. — Taureau aile, Suse. Musee du Louvre. 


la conception et la repetition meme des motifs. La Frise des 
Archers, la Frise des Lions et celle des taureaux ailes au 
Musee du Louvre sont dans toutes les memoires; les archers 
armes de l’arc, du carquois et de la lance, vetus, comme 
les rois, d’une ample et longue tunique aux larges manches et 
coiffes ici d’une sorte de calotte retenue par une cordelette, 
au lieu de la tiare basse de Persepolis (fig. 94) ; les 
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rugissante, moins realistes, plus decoratifs que ceux des 
reliefs sargonides (fig. 95). Meme remarque pour les tau- 
reaux ailes de Suse, plus elegants, moins puissants que ceux 
d’Assyrie (fig. 96). 

Si nous voulions resumer ces reflexions, nous dirions que 
l’art achemenide se presente a nous comme de l’assyrien 
apaise, moins mouvemente, moins varie que l’art sargonide, 
comme un art large, calme, respirant la grandeur. Nous 
verrons, au volume suivant, son influence sur l’art indien 
maurya. Et nous allons voir sa continuation sur place dans 
l’art perse sasanide. 


La civilisation sasanide. 

Apres la conquete d’Alexandre, l’lran resta tout entier 
au pouvoir de dynasties hellenistiques de 330 a 250 environ 
avant J.-C. Vers cette derniere date, un des peuples iraniens 
se rendit independant au Khorasan : les Parthes, Parthava 
en vieux-perse, plus tar d Pahlava, d’ou le nom de leur langue, 
le pahlavi ou pehlvi. Cette langue, nous l’avons vu, etait un 
dialecte iranien, forme evoluee du vieux-perse; et les Parthes 
etaient bien, quoi qu’on ait pretendu, un peuple iranien; 
eussent-ils ete, comme on l’a dit, meles d’ elements scy- 
thiques, leur aryanisme n’en serait pas moins certain, les 
Scythes n’etant eux-memes que des Iraniens nomades, des 
Iraniens de l’« Iran Exterieur ». 

La dynastie parthe des Arsacides, ainsi appelee de son fon- 
dateur, Arsakes ou Arshaka, regna de 250 avant J.-C. a 
224 de notre ere. Elle fut en lutte a peu pres constante avec 
la dynastie grecque des Seleucides a qui elle arracha l’lran 
occidental et la Mesopotamie, puis avec les Romains, heri- 
tiers et protecteurs de l’hellenisme en Orient, qui dispu- 
terent aux Arsacides la Mesopotamie occidentale et 
l’Armenie. Res deux Arsacides les plus celebres sont Mithri- 



I ID EES CIVILISATIONS DE e’ORIENT 

date I er (Mithradata) le Grand (vers 174-136) qui donna a 
1 ’ empire parthe ses frontieres historiques, de Merw a la 
Babylonie, et Orodes qui, en 53 avant J.-C., arreta a Carrhes 
(Harran) l’invasion romaine du triumvir Crassus. 

Ees Arsacides rendirent done a l’lran son independance 
et surent pendant plus de quatre siecles le defendre contre 
toute attaque. Aussi purent-il legitimement se pretendre 
les heritiers des Achemenides dont ils reprirent les titres de 
« Grands Rois » et de « Rois des Rois ». Cependant, sous le 
regne de ces Iraniens authentiques, la civilisation iranienne 
demeura comme en sommeil. C’est que l’influence de la civi- 
lisation hellenique qui, avec Alexandre, avait conquis 1 ’ Orient, 
restait encore trop puissante. Grands Rois paniraniens (ils 
regnerent un moment du desert de Syrie au bassin de 1 ’ Indus), 
en guerre perpetuelle avec les basileis greco-syriens, puis 
avec les Cesars, les Arsacides n’en resterent pas moins, 
durant les quatre siecles de leur domination, de zeles phil- 
hellenes. Philhellenes, c’est le titre qu’ils revendiquaient 
constamment sur leurs monnaies. Et ces monnaies s’ affir- 
ment, par leur frappe, leur inspiration ou du moins leur 
intention artistique et les caracteres grecs de l’inscription, 
comme nettement helleniques. De meme que leurs contem- 
porains, les souverains Kushana qui regnaient en Bactriane 
et dans le bassin de 1 ’ Indus, les Arsacides « belleniserent » 
par mode et par gout. Rencontre caracteristique : le plus 
grand d’entre eux, Orodes, quand on lui apporta la tete du 
triumvir Crassus, etait en train d’ecouter une piece d’Euri- 
pide. 

D’aryanisme, cependant, dans sa forme la plus intran- 
sigeante, le mazdeisme zoroastrien, semble avoir conserve 
en pleine periode hellenistique une citadelle : la Perse propre, 
Perside des Grecs, Fars actuel, e’est-a-dire l’ancien patri- 
moine des Achemenides. Vassaux des Seleucides d’abord, 
des Arsacides ensuite, les princes locaux de cette province 
nous ont laisse des monnaies qui attestent la ferveur de leur 
mazdeisme. Dans les premieres annees du m e siecle de notre 
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ere, le Fars passa a une nouvelle famille, d’origine sacerdo- 
tale mazdeenne, la maison sasanide, dont le chef, Ardashir I er 
Babagan, se revolta contre les Arsacides et, en 224 apres 
J.-C., tua leur dernier roi. A la suite de cette victoire Ardashir 
se fit reconnaitre comme Roi des Rois par l’lran tout entier, 
a rexception de la Bactriane toujours occupee par la dynastie 
« indo-scythique » des Kushana. Les capitales des Sasanides 
furent Is^akhr, au nord de l’ancienne Persepolis, dans le 
Fars, et la double agglomeration de Ktesiphon-Seleucie 
(Beit Ardashir), deja capitale des Arsacides, en Chaldee. 

La maison d’ Ardashir, la dynastie Sasanide, occupa le 
trone de Perse de 224 a 652 de notre ere. Elle eut comme 
constant objectif de defendre l’independance de l’lran et la 
culture iranienne a l’ouest contre les Romains puis contre 
les Byzantins, a Test contre les hordes turco-mongoles qui 
succederent en Transoxiane aux Kushana, savoir les Huns 
Hephthalites d’abord (v e siecle), les Turcs T’ou-kiue ensuite 
(depuis le milieu du vi e siecle). Par moments les Sasanides 
espererent meme depasser les frontieres de l’lran propre et 
restaurer de l’Hindu-kush a la Mediterranee le grand empire 
achemenide de jadis. Du cote de l’ouest le second sasanide, 
Shapur I er (Shahpure en pehlvi) (241-272) fit prisonnier 
l’empereur romain Valerien (259), victoire retentissante or- 
gueilleusement celebree depuis par la sculpture sasanide, et 
envahit la Syrie mais ne put s’y maintenir. A la fin de l’epoque 
sasanide le grand-roi Khusraw ou Khosroes I er Anushak- 
ruwan (« a l’ame immortelle ») (531 a 579) fit une incursion 
heureuse en Syrie (surprise d’Antioche, 540) et etendit son 
autorite jusqu’au Yemen. Khusraw II Parwiz (590-628) 
soumit un moment (613 et annees suivantes) la Syrie, la 
Palestine, l’Egypte, l’Asie Mineure, et failht prendre Cons- 
tantinople, jusqu’au jour ou il fut vaincu en Mesopotamie 
meme par la contre offensive de l’empereur byzantin Hera- 
clius (628). A Test les Sasanides ne lutterent pas avec moins 
d’ardeur pour la defense et 1’ expansion de 1’aryanisme. 
Varahran ou Bahram II (276-293) conquit le Seistan sur les 
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derniers Caka. Hormuz II (303-310) parait avoir exerce une 
certaine hegemonie sur le souverain kushana du Kabul 
dont il epousa la fille. Mais a la fin du iv e siecle des nomades, 
vraisemblablement mongols, les Huns Hephthalites, enle- 
verent aux derniers Kushana la Transoxiane, puis (vers 425) 
la Bactriane et le Kabul. Ils attaquerent alors l’empire sasa- 
nide. Be roi sasanide Bahrain V (Bahrain Gur) (420-438) 
les repoussa, mais un de ses successeurs, Firuz ou Peroz 
(459-484), fut vaincu et tue par eux pres de Balkh (484). 
Vers 565 enfin le roi sasanide Khusraw I er s’entendit contre 
eux avec un autre peuple de l’Asie centrale, les T’ou-kiue 
ou Turcs. Fes Hephthalites furent ecrases et leurs domaines 
partages entre les Sasanides qui recouvrerent la Bactriane 
et les Turcs qui prirent la Sogdiane ou Transoxiane. 
1 / expansion de l’empire perse en Bactriane a cette epoque 
nous est attestee par les fresques sassano-bouddhiques recem- 
ment etudiees par M. et M me Andre Godard a Bamiyan et 
par M. Hackin a Dukhtar-i Nushirwan. Au bout de peu 
d’annees d’ailleurs, les Turcs,. desormais enracines en Tran- 
soxiane, arracherent la Bactriane aux Sasanides. 

Ne d’une restauration nationale, religieuse et monarchique, 
1 ’ empire Sasanide fut, pendant toute sa duree, nationaliste 
et pietiste. — Be caractere proprement ethnique de la monar- 
chic sasanide se degage de toutes les inscriptions et monnaies 
qu’elle nous a laissees. Dans les protocoles royaux les titres 
grecs de Basileus basileon et de « Roi Philhellene » font place 
aux titres pehlvis de serviteur d’Auhrmazd (transcription 
pehlvie d’ Ahura-Mazda) et de roi des Arya. Par dela les 
usurpateurs macedoniens ou parthes, les Sasanides se 
reclament directement des Achemenides. Une genealogie 
opportune rattachera Ardashir I er a Darius et a Xerxes. 
Mais, tandis que les Achemenides n’avaient pas hesite a 
faire de larges emprunts a la civilisation assyro-babylo- 
nienne, puis a l’hellenisme, Ardashir et ses successeurs 
resterent uniquement, exclusivement perses. B’ empire du 
dernier des Darius avait ete un empire cosmopolite, defendu 
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par des Grecs et des Caka. L’ empire sasanide fut iranien, 
d’un aryanisme intransigeant. En face de l’empire greco- 
romain, Etat international ou toutes les races avaient acces 
au pouvoir, qui compta des empereurs espagnols, syriens, 
africains et illyriens, 1’ empire sasanide fut uniquement ira- 
nien, avec tout au plus une certaine place faite a la culture 
arameenne ou syriaque a cote du pehlvi national. 

Ainsi appuyee sur le sentiment national, la royaute sasa- 
nide put retablir la forte machine administrative creee par 
Darius. Ee regime parthe, essentiellement feodal, avait ete 
sans cesse trouble par les satrapes hereditaires, souvent aussi 
puissants que le roi. Ees Sasanides ne purent supprimer 
cette feodalite, ni meme la priver de toute heredite des 
charges, mais ils surent generalement s’en faire obeir. Depuis 
les marzban ou gouverneurs de marches et les rad ou gou- 
verneurs de districts jusqu’aux shahrikan et aux dikhan ou 
proprietaires de latifundia, tous les nobles durent desor- 
mais respecter le pouvoir central. 

La doctrine de Zoroastre, le mazdeisme, fut etroitement 
associee a la restauration iranienne. Les premiers Sasanides 
firent executer une redaction definitive et complete de la 
bible mazdeenne ou Avesta, et c’est sous cette forme que 
l’ouvrage nous est parvenu. Leur politique religieuse nous 
parait d’ailleurs assez differente de celle des Achemenides. 
Si les Achemenides adoraient Ahura-Mazda, si leur devotion 
envers lui equivalait pratiquement au monotheisme, ils ne 
paraissent pas avoir ete proprement zoroastriens. Depuis 
l’usurpation des Mages, a la mort de Cambyse, ils semblent 
s’etre toujours mefies de cette caste sacerdotale qui avait 
failli les detroner. Les Sasanides, au contraire, accorderent 
au clerge une place preponderante dans l’Etat. Une veritable 
Bglise s’eleva a cote de la dynastie, avec sa hierarchie de 
mobedh ou mages que dirigeait un mobedhdn-mdbedh, sorte 
de pape du mazdeisme. LEglise, appuyee sur la noblesse, 
devint meme si puissante qu’un moment, au rv e siecle, la 
monarchic essaya de reagir. Plusieurs rois, Ardashir II 
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(379-383)- -Shapur III (383-388), Yazdigird I er (399-420) et 
Balash (484-488), s’userent a cette politique : le premier 
fut depose, les deux suivants perirent assassines, le qua- 
trieme fut prive de la vue par les grands et les mages. Un 
dernier roi reformateur, Kavadli ou Qobad I er (488-531), 
alia jusqu’a soutenir contre les privileges sociaux des sei- 
gneurs et des mages l’agitateur communiste Mazdak : il fut 
exile et, apres sa restauration, revint a la tradition ortho- 
doxe. Fn somme l’echec de ces tentatives confirma la force 
du principe politico-religieux sur lequel etait fonde le nouvel 
Btat : 1’ alliance etroite de la monarchic sasanide et de l’ortho- 
doxie mazdeenne. 


L’art sasanide. 

E’art sasanide presente une tres grande importance his- 
torique, comme etablissant la continuite entre des arts en 
apparence aussi dissemblables que l’art assyro-achemenide 
et l’art musulman. 

E’ architecture sasanide se signale par la consecration d’un 
element nouveau, la voute, deja apparue sous 1’ influence 
romaine a l’epoque parthe (Hatra), mais qui se generalise 
desormais. Nous trouvons un vestibule d’ entree orne d’une 
voute en berceau dans le premier palais sasanide, celui 
d’Ardashir I er (224-242) a Firuzabad, dans le Fars. Dome 
ovoide analogue au palais de Sarwistan, egalement dans le 
F&rs. MM. Sarre et Herzfeld font observer que ces vesti- 
bules voutes contiennent deja le principe du liwan des mos- 
quees musulmanes. — Un des principaux monuments de 
l’epoque sasanide est le Taq-i Kisra ou Coupole de Khusraw, 
a Ktesiphon, qui fut en realite construit par Shapur I er 
(242-272). Fa partie centrale de l’edifice etait formee d’une 
immense salle voutee, avec une voute elliptique (recemment 
efiFrondee) et servait de salle du trone. Fa grande voussure 
qui demeure intacte evoque ici encore les belles voussures 
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des mosquees persanes ulterieures. Des deux cotes s’elevait 
une grandiose facade, dont la moitie reste encore debout, 
avec tout un placage de motifs architecturaux « en trompe- 
l’oeil » sur quatre etages, « rangees d’ arcades, de niches, de 
pilastres, et de cintres » selon la mode de la Syrie voisine. 
Non moins important etait le Qasr-i Shinn, eleve dans le 
Kurdistan persan par le roi Khusraw II (590-628) et qui 
porte le nom de la favorite de ce prince. C’ etait un vaste 
ensemble de constructions, dans un pare de 120 hectares, 
avec deux palais. I/un de ces palais, Qala’a-i cehar qapi, 
renfermait une salle d’ audience carree, recouverte d’une 
coupole ellipsoidale. D’ autre, le principal, Amarat-i Khusraw, 
s’eleve sur une vaste terrasse supportee par des voutes et 
ou on accMe par une rampe; on arrivait ensuite par un 
peristyle de 24 colonnes a une salle du trone carree, a cou- 
pole. On peut comparer cet ensemble aux palais de Darius 
et de Xerxes a Persepolis, tandis que la disposition des 
jardins, des pieces d’eau et des kiosques evoquerait les palais 
sefevides d’Isfahan. 

Des analogies avec l’art de la Perse musulmane seraient 
sans doute plus frappantes encore si les monuments sasa- 
nides avaient conserve leur decoration. De T aq-i Kisra, 
notamment, possedait certainement tout un decor peint sur 
stuc, dont rien ne nous est parvenu. D’ autre part les mate- 
riaux employes pour les parties essentielles de 1’ edifice, 
moellons et galets revetus d’un enduit de platre pour les 
murs, briques taillees plates pour les colonnes, paraissent 
avoir ete d’assez mediocre qualite. Des architectes sasa- 
nides, comme les architectes persans qui leur ont succede, 
semblent s’etre assez souvent contentes de monuments peu 
solides, chaque souverain abandonnant volontiers les palais 
de ses predecesseurs pour s’en construire de nouveaux. Tout 
1’effet devait resider dans les morceaux de placage, dans la 
decoration polychrome, - — stuc peint ou briques emaillees — , 
eblouissement d’un jour qui s’effrite rapidement une fois 
laisse a 1 ’ abandon. Da disparition de la majeure partie des 
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peintures et des sculptures sasanides est d’autant plus 
regrettable que, la ou la conservation des oeuvres a ete 
assuree soit par leur nature mime, soit par leur situation, 
dans les reliefs rupestres comme a Naqsh-i Rustam ou a 
Taq-i Bustan et dans des fresques sur rochers inaccessibles 
comme a Dukhtar-i Nushirwan, nous nous trouvons en 
presence d’une puissante ecole d’art. 

Naqsh-i Rustam, pres de Persepolis, dans le Fars, a con- 
serve de grands reliefs rupestres, dont la plupart datent du 



Cliche- Sevruguin, Teheran. 

Fig. 97- — L’investiture d’Ardashir, a Naqsh-i Rustam. 


regne de Shapur I er (242-272). Ce prince fit egalement sculpter 
les reliefs du site appele de son nom, — Shapur — , au nord 
de Kazerun. Un des themes les plus volontiers traites sur 
ces reliefs rupestres est celui du dieu Auhrmazd (Ormuzd) 
donnant l’investiture au roi. A Naqsh-i Rustam, le roi 
represente est le fondateur de la dynastie, Ardashir (t 242). 
Be roi et le dieu sont a cheval, face a face ; les deux coursiers, 
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affrontes, sont exactement semblables, et, sauf la difference 
des attributs et de la coiffure, le dieu et le roi sont egalement 
presque identiques, — les deux gestes, pour tendre et pour 
saisir la couronne, se repondant exactement (fig. 97). Cette 
disposition rigoureusement symetrique, dans laquelle le 
roi est comme la replique du dieu, traduit bien l’idee de 
« droit divin » d’une dynastie autoritaire et pietiste. De 
geste du dieu et du roi l’un vers 1’ autre, ce n’est pas ici 
l’ephemere contact de Jehovah et d’Adam au plafond de la 



• - ' Cliche Sevruguin, Teheran. 

Fig. 98. — Naqsh-i Rustam. Humiliation de Valerien. 


Sixtine, avec l’abime qui separe 1 ’homme de son dieu; c’est 
une investiture toute feodale ou le vassal humain s’affirme 
de meme lignage que son suzerain celeste. Vision d’une 
incontestable puissance, d’une impressionnante majeste ou 
le vieux theme sargonide du roi en tete a tete avec son dieu 
s’ennoblit de toutes les conceptions propres au spiritualisme 
mazdeen. 

De l’art assyro-achemenide, en effet, nous avons ici plus 
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d’une reminiscence, a commencer par le type de la personne 
royale elle-meme, avec sa longue barbe et sa chevelure 
etagee. Mais tout en evitant, comme les reliefs achemenides, 
la surcharge assyrienne, les reliefs sasanides presentent 
un modele bien plus accuse que ceux de Persepolis. 
Nous eprouvons la meme impression de grandeur | que 
devant les oeuvres achemenides, nous y decouvrons meme 
plus de force, — plus de lourdeur aussi. Cette relative lour- 
deur decele les approches du Moyen Age. Comparons par 
exemple les chevaux de Naqsh-i Rustam a ceux de Per- 


Cliche Giraudon. 

Fig. 99. — Valerien capture par Shapur. Camee de la Bibliotheque nationale. 



sepolis : au Heu de la rapide cavalerie des Cyrus et des Darius, 
nous avons affaire ici a une veritable chevalerie bardee de 
cottes de mailles, avec, pour montures, des sortes de per- 
cherons puissamment charpentes. 

MM. Sarre et Herzfeld, a qui nous devons les meilleures 
etudes sur l’art sasanide, font remarquer qu’une scene 
d’investiture tout a fait analogue qui se trouve a Naqsh-i 
Raj ab, pres de Persepolis, semble, malgre sa degradation. 
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presenter un progres de technique sur celle de Naqsh-i 
Rustam Re lourd manteau royal a fait place a d’amples 
vetements aux plis frises qui conferent aux formes plus de 
verite et d’ elegance. Re meme theme sera encore repris 
dans un relief rupestre du site de Shapur, representant le 
roi Bahram I er (273-277) recevant l’investiture d’Auhr- 
mazd. Res chevaux, qu’on a evite d’accoler trop etroite- 



Cliche Sevniguin , Teheran. 

Fig. 101. — Naqsh-i Rustam. Combat equestre. 


ment, sont ici d’une vie et d’un realisme qui evoquent presque 
Verrochio. R’ artiste a de meme evite de faire tenir simul- 
tanement la couronne par le dieu et par le roi : tandis que 
le dieu la tend, le roi, en un geste plein de naturel, allonge 
la main pour la saisir. Enfin, mieux encore qu’a Naqsh-i 
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Fig.^ 102. — Taq-i Bustan. Chasse de Khusraw II. 
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Rajab, selon l’observation de M. Sarre, le tissu « aux plis 
frises » laisse largement deviner la noblesse des deux corps. 

Un des themes qui ont le plus volontiers inspire la sculpture 
sasanide est, nous l’avons dit, la capture de l’empereur 
Valerien par le roi Shapur I er (259). A Naqsh-i Rustam, 



Cliche Sevruguin, Teheran, 

Fig. 103. — Taq-i Bustan. Ghasse de Khusraw II. 


Shapur est represente a cheval, dans le meme style que 
pour les scenes d’investiture, le Cesar captif ployant le genou 
devant lui (fig. 98-99). Au site de Shapur, la scene est plus 
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Fig. 104 . — Taq-i Bustan. Chasse de Khusraw II. 
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detaillee ; elle figure le deuxieme moment du celebre episode : 
devant Valerien agenouille, le Roi des Rois, suivi de sa 
cavalerie, tient par la main et presente comme chef a 
l’armee romaine l’afifranchi Cyriades (fig. 100). De style 
analogue et non moins vivant, au site de Shapur, le triomphe 
du roi Bahrain II (277-293) sur une tribu sans doute arabe : 
chevaux, chameaux et types de barbares sont ici dessines 
avec une maxtrise digne du tribut syrien et sace de Perse- 
polis. 

Car, contrairement a ce que laisserait croire la majeste 
pesante de certaines « investitures », la vie reste une des 
qualites dominantes des reliefs sasanides. Signalons a Naqsh-i 
Rustam des combats equestres d’un extraordinaire mouve- 
ment : sur l’un d’eux un chevalier ou plutot un roi non iden- 
tifie perce de sa lance un cavalier romain. De monarque 
sasanide, lance en plein galop, apres avoir brise l’arme du 
Romain, fait sous son choc, comme en nos tournois medie- 
vaux, ployer sur les j arrets le cheval ennemi. Da largeur 
de la composition, la vigueur synthetique du dessin appa- 
rentent ce chef-d’oeuvre aux meilleures cavaleries sargo- 
nides (fig. 101). 

Ces qualites de mouvement sont encore mieux visibles 
dans les grottes de Taq-i Bustan, au nord-est de Kirmanshah. 
Une de ces grottes a ete sculptee par Khusraw II (590-628), 
comme le montre une belle effigie equestre de ce roi sur 
un bas-relief profond comme de la ronde-bosse. A gauche, 
une chasse au sanglier dans des marais; les sangliers sont 
rabattus a travers les roseaux par des soldats montes sur 
des elephants (remarquez la ressemblance de ces elephants 
avec ceux de l’art indien d’Aja?i/a et de Mavalipuram) ; 
le roi lui-meme tire les betes a l’arc, monte sur un canot et 
suivi, sur d’autres canots, par des musiciennes qui donnent 
un concert (ce theme du concert pendant la chasse royale se 
retrouvera j usque sur les miniatures safawides) ; les enormes 
sangliers qui tombent autour de la barque royale, perces 
de fleches en pleine charge, sont traites avec un puissant 
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Fig. 105. — Taq-i Bu&t&n. Chasse de Khusraw II. 
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realisme (fig. 102). — De 1 ’ autre cote du meme relief rupestre, 
une chasse a courre : le monarque et sa cour poursuivent 
un troupeau de cervides laches hors des halliers royaux; 
la fuite de la harde, la verite des attitudes de vitesse ou de 
chute de chaque animal nous semblent aussi de tous points 
dignes de la chasse aux ibex d’Ashurbanipal (fig. 1 03-105). 



Clicks Mansell. 

Fig. 106 . — La chasse de Bahram Gur. Plat d’argent du British Museum. 


N’oublions pas cette scene, non plus que les fresques de 
Dukhtar-i Nushirwan, quand nous rencontrerons les cer- 
vides de la miniature persane. De fait, on le verra, la Perse 
n’a jamais perdu la tradition de son grand art animalier. 
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Cliche Giraudon. 

Fig. 107. — La chasse de Khusraw II. Plat d’argent de la Bibliotheque nationale. 


Les Civilisations de V Orient. — T. I. 
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en liaison d’ailleurs avec celui de l’lnde maurya, gupta et 
musulmane. 

Dans les reliefs rupestres, la matiere est souvent rebelle 
ou le temps a fini par 1’user. D’art animalier et l’art epique 
sasanides survivent an contraire intacts dans les pieces 
d’orfevrerie. Des deux plats d’ argent reproduisant l’un la 
chasse au lion de Bahram Gur (420-438), de la collection 
Cunningham au British Museum, 1 ’ autre la chasse de 
Khusraw II (590-628), a la Bibliotheque Nationale, comptent 
parmi les chefs-d’oeuvre de l’lran. Sur le plat de Bahram 
Gur est figure le combat du roi contre une famille de lions : 
le roi est represente tranchant de sa main droite la tete du 
lion qui le charge et ecrasant de la main gauche un des lion- 
ceaux, tandis que la lionne bondit sur le ravisseur et que le 
lourd coursier sasanide s’arc-boute pour resister a l’elan du 
fauve qui le mord au poitrail; — tout ce groupe est d’un 
pathetique egal a celui des plus dramatiques chasses sar- 
gonides (fig. 106). Car, ici encore, c’est bien la tradition 
assyrienne qui se continue, comme suffirait a le prouver le 
style des lions chargeant. Non moins belle, sur le plat de la 
Bibliotheque Nationale, la figure de Khusraw II lance au 
galop a la maniere des anciens rois d’Ashur et qui, de son 
arc immense, crible de fleches un peuple de sangliers, de 
cerfs et de bouquetins. ha vitesse du galop, chez le royal 
chasseur, est encore soulignee par 1’ envoi du kosti, des rubans 
du manteau et des glands de la sellerie. Quant aux animaux, 
rues dans leur fuite ou qui roulent perces de fleches, nous 
trouvons dans leur silhouette, comme tout a l’heure a Taq-i 
Bustan, le realisme, la precision, « la science de 1 ’espece » 
que les maitres de Kuyunjik et de Khorsabad avaient appris 
au vieil Orient (fig. 107). Et cette grande tradition des ani- 
maliers mesopotamiens se poursuivra a travers l’islamisme, 
comme en temoignent nombre de pieces de facture purement 
sasanide attardees en pleine epoque musulmane : par exemple 
le beau felin du plat d’ argent de la collection Soltikov, 
aujourd’hui a la Bibhotheque Nationale de Paris (fig. 108), 
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Fig. 108. — Plat d’argent post-sasanide. Bibliotheque nationale. 

representations d’animaux (chameaux et chevaux), ne 
doivent jamais etre absentes de la memoire quand on etudie 
les premieres ceramiques musulmanes de Rliages. 

Jusqu’a ces demieres annees on ne croyait pas posseder 


que nous rapprocherons de la tete de lionne rugissant de la 
collection Doucet, ronde-bosse en pierre noire, datee approxi- 
mativement par M. Charles Vignier des iv e -v e siecles^ de 
notre ere (fig. 109). De meme les belles ceramiques sasa- 
nides de la collection Charles Vignier, avec leurs person- 
nages en adoration devant des pyrees (fig. 109 bis) et leurs 
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de peinture sasanide. Ges decouvertes de la mission archeo- 
logique franchise en Afghanistan nous ouvrent a cet egard 
des horizons nouveaux. Ges grandes fresques rupestres de 
Bamiyan (m e -vi e siecles), etudiees et reproduites par M. et 
M me Andre Godard, nous off rent, a cote d’elements indiens 
ou hellenistiques, des themes proprement sasanides (fig. no). 
Malgre l’inspiration bouddhique de ces fresques, un des 



Cliche Laniepce, 

Fig. 109. — Lionne de pierre. Collection Doucet. 


principaux personnages representes decele tous les carac- 
teres d’un roi sasanide : barbe taillee, sorte de tiare surmontee 
du croissant lunaire et du globe solaire, kosti flottant sur 
les epaules, — tout a fait le type du Bahram Gur et du 
Khusraw II des plats d’ argent du Bouvre et du British 
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Museum (fig. 111). Rappelons a ce sujet que la region Jde 
Balkh et de Bamiyan, longtemps disputee aux Hephtha- 
lites, devait etre finalement rattachee a l’empire par 
Khusraw I er . Trouvaille non moins precieuse, les fresques de 
Bamiyan nous montrent, voisinant avec des moines indiens, 


Cliche Laniepce . 

Fig. 109 bis. — Ceramique sasanide. Collection Vignier. 


des bouddlias gandhariens ou avec un quadrige d’ inspira- 
tion purement romaine, plusieurs personnages vetus d’un 
long manteau a larges revers, l’un d’eux ceint en outre d’un 
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ceinturon et portant une longue epee et une lance, qui sont 
en tout semblables aux chevaliers d’inspiration egalement 
iranienne des fresques de Qizil, au vn e siecle, decouvertes 
au Turkestan chinois par la mission allemande de MM. Griin- 
wedel et von Be Coq. Be voisinage a Bamiyan, sur la meme 
fresque, du type royal qui est le type meme des Shapur, des 
Bahrain et des Khusraw, et du type que nous appellerons 
« le chevalier de Qizil » est la preuve que la peinture iranisante, 
soit bouddhique, soit manicheenne, que nous rencontrerons 
par la suite en Asie centrale, de Kutsha a Turfan, et qui va 
du vn e au ix e siecle de notre ere, est bien, comme on le 
supposait deja, une peinture d’inspiration sasanide, mieux 
encore : une ecole provinciate, une ecole exterieure de la pein- 
ture sasanide. Cette constatation nous fera mieux comprendre, 
quand nous passerons a 1’ etude de l’Asie centrale, la decou- 
verte faite par Sir Aurel Stein, a Dandan-uilik (Kashgarie), 
d’une extraordinaire fresque du vm e siecle representant 
la divinite bouddhique Vajrapam sous les traits d’une sorte 
de roi sasanide orne d’une barbe noire, coiffe d’une tiare, 
vetu d’une casaque verte, chausse de bottes, tout a fait, 
cette fois encore, un Bahrain ou un Khusraw. Devant des 
preuves aussi formelles, force nous est de nous representer 
la civilisation sasanide comme ayant rayonne durant des 
siecles a travers la Bactriane et la Transoxiane jusqu’en 
plein desert de Gobi et ayant continue a y faire sentir son 
influence jusqu’a une epoque ou la dynastie sasanide elle- 
meme avait, dans l’lran propre, succombe devant l’lslam. 

Bes fresques de Bamiyan nous montrent d’ autre part 
que, pour profondement original qu’il fut, l’art sasanide 
etait comme encercle d’influences classiques. Une certaine 
influence romaine, d’ailleurs rapidement assimilee, se devine 
a l’ouest sur les reliefs rupestres de Naqsh-i Rustam comme 
sur la numismatique des premiers rois. A l’est, en Bactriane, 
l’art sasanide se trouvait de meme en contact avec un art 
hellenistique, l’art greco-bouddhique du Gandhara, comme 
l’attestent plusieurs des fresques de Bamiyan. Mais ce qui, 
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a notre avis, est plus interessant que ces influences assez 
etrangeres au genie mazdeen, c’est le contact, sur les memes 
confins, de l’art sasanide et de l’art indien indigene ou indien 
gupta. Nous avons deja evoque les analogies entre la tech- 
nique des animaliers du Taq-i Bustan et celle des animaliers 
indiens d’Aja^a et de Mavahpuram. Ces analogies s’accen- 
tuent sur les fresques 
rupestres de Dukhtar-i 
Nushirwan, pres de 
Rui, en Afghanistan, 
decouvertes par 
M. Hackin en 1924- 
1925 et revisitees par 
M. Barthoux en 1927. 

Fresques plus parti- 
culierement sasanides 
que celles de Bamiyan, 
peutetre mane, pense 
M. Hackin, comman- 
dees par le conque- 
rant de la Bactriane, 

Khusraw I er en per- 
sonne (en ce cas vers 
570). De fait, la figure 
centrale representait 
un personnage por- 
tant la coiffure sur- 
montee d’une tete de 
Hon, caracteristique, 
d’apres M. Herzfeld, 
du prince royal sasa- 
nide gouverneur de la Bactriane. Une autre figure de la fresque 
de D ukh tar-i Nushirwan evoque, aux yeux de M. Hackin, le 
Shapur du bas-refief IV a Naqsh-i Rustam. Or, a cote de ces 
figures royales purement perses, M. Hackin a releve diverses 
peintures d’animaux, — antilopes, moufflons, bceufs, cerfs. 


Cliche Godard. 


Fig. 110. — Fresque de Bamiyan 
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lion dresse, elephant, — qui rappellent autant les animaliers 
gupta que ceux de Taq-i Bustan, ou plutot. qui etablissent 
la liaison entre les premiers et les seconds; et aussi des figures 
feminines directement apparentees a celles d’Aj ant a, chefs- 
d’oeuvre de la peinture indienne gupta. 

Rappelons a ce propos les affinites que, d£s l’origine des 
deux arts, on constatait entre la sculpture perse acheme- 
nide et la sculpture indienne (maurya) de Sanci. Nous retrou- 
vons maintenant ces memes affinites entre les peintures 
indiennes gupta et post-gupta et les oeuvres sasanides 
contemporaines (vi e -vn e siecles). Peut-etre sommes-nous en 
droit de conclure qu’ entre l’lnde et l’lran un certain contact 
artistique s’est toujours maintenu, avec des themes communs 
aux deux techniques, notamment pour l’art animalier. 

A cote de cet aspect naturaliste qui, dans la reproduction 
des animaux, l’apparente a l’lnde gupta, l’art sasanide 
presente parfois un tout autre aspect : celui d’un art heral- 
dique, tourne vers la stylisation ornementale. Cette ten- 
dance heritee de la vieille decoration chaldeo-assyrienne et 
que renforcait encore, comme on l’a vu, le gout du maz- 
deisme pour 1’ abstraction et la secheresse des formules, 
l’lran sasanide paraxt l’avoir definitivement fait aboutir. 
II crea ainsi un style special qu’il transmit aux peuples du 
Caucase, aux tribus nomades de la steppe russe, et, par elles, 
aux barbares du Nord, Goths, Scandinaves, Germains 
propres, comme, vers le Nord-Est, aux hordes hunniques 
et turques. C’est surtout dans le tissu et l’orfevrerie qu’on 
voit les decorateurs sasanides «• vider la plastique » pour 
extraire des lignes vivantes une simple geometric. Ees musees 
europeens et les tresors de nos eglises sont riches en tissus 
sasanides ou d’inspiration sasanide representant, suivant 
cette maniere, des monstres fantastiques plus ou moins 
schematises en vue de l’effet ornemental : « dragon-paon » 
avec la tete et les pattes de devant d’un felin, les ailes et la 
queue d’un paon qui roue, — chevaliers chevaucliant des 
griffons ou des lions ailes et combattant d’autres griffons, — 
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Clide Giraudon. 


Fig. ill. — Coupe de Khusraw I er . BibKotheque national! 
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bouquetins ou lions passant opposes deux a deux suivant une 
rigoureuse symetrie, — felins stylises devorant des cervides 
egalement stylises, d’apres un theme deja cher a l’art chaldeo- 
assyrien et que nous retrouverons j usque sur les tissus hun- 
niques de la mission Kozlov a -Noin-ola en Mongolie. II est 
du reste abusif de parler a cet egard d’influences sasanides 
sur l’art « scytho-sarmate », car la dynastie sasanide ne 
debute qu’au m e siecle, epoque ou les Scythes avaient dis- 
paru depuis des siecles et ou les Sarmates allaient dispa- 
raitre devant les Goths et les Huns. Mais ce qui est certain, 
comme l’etablissent les travaux de Falke, c’est l’influence 
des tissus sasanides, avec leur decor d’oiseaux stylises, de 
griffons, de batailles de monstres, sur les tissus de l’Asie 
centrale, du m e au x e siecle de notre ere. Ha stylisation 
specifiquement sasanide du theme animal se retrouvera 
d’ autre part, comme nous le verrons, non seulement dans 
les tissus musulmans, tant egyptiens que persans, mais 
encore dans les objets de bronze, notamment dans les aiguieres 
en forme d’oiseaux ou de cervides, qu’on rencontre au debut 
de 1’ Islam depuis le Caucase jusqu’a 1’ Egypt e fatimide. 

De fait, on ne peut comprendre les arts musulmans que 
si on a saisi le role immense joue en Asie par l’art sasanide, 
avec sa double tendance, d’une part vers la representation 
naturaliste des formes vivantes, surtout animales, d’ autre 
part, vers la stylisation decorative et 1’ abstraction geome- 
trique. 



CHAPITRE V 


IvA CIVILISATION ARABE 


L’Arabie anteislamique et I’lslam, 

Ea civilisation sasanide, malgre l’epuisement politique 
cause par la guerre de Khusraw II et de l’empereur Hera- 
clius, etait en pleine floraison, lorsque se produisit l’inva- 
sion musulmane : tandis que le Roi des Rois iranien et le 
Cesar byzantin s’attardaient a leur long duel (610-628), 
Mahomet (570-632) venait d’unifier l’Arabie et de fonder 
rislamisme. 

Ees Arabes, avant Mahomet, n’etaient nullement des 
barbares. Ea langue arabe qui forme avec l’ethiopien et le 
sudarabique le groupe meridional des langues semitiques, se 
presente deja au vi e siecle de notre ere, en Arabie centrale, 
comme une langue litter aire, ay ant servi d’ expression a 
toute une pleiade de poetes. Ces poetes, dont les principaux 
sont Imru’al-Qais (t entre 530 et 540) et ’Antar (dernieres 
annees du vi e siecle), comptent parmi les plus grands de la 
litterature orientale. Ee premier, fils d’un seigneur du Nejd, 
apres plusieurs aventures de jeunesse, passa sa vie en che- 
valier errant; son pere ayant ete assassine par une tribu 
ennemie, il s’attacha a le venger, puis parait etre entre au ser- 
vice des Byzantins chez lesquels il mourut. Ses plus belles 
mu'allaqat chantent ses amours en grandes images colorees 
et chatoyantes, reprises depuis par tons les classiques arabes 
mais qui ont ici la naivete de l’archaisme. — Quant a ’Antar, 
le second en date des grands poetes anteislamiques, il etait 
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fils d’un chef illustre et d’une esclave noire. D’abord relegue 
dans la classe servile, il obtint de haute lutte, par sa bra- 
voure, sa place au foyer familial, hui aussi chante en meta- 
phor es pastorales la beaute de son amie, la belle ’Abla, 
« douce comme la brebis ». ’Antar chante egalement les 
combats de tribu a tribu, les vendettas hereditaires et la 
fidelite de ces compagnons du nomade : le chameau et le 
cheval. Il mourut comme il avait vecu, sur un champ de 
bataille, sous les coups d’une tribu ennemie. Sa gloire lui 
survecut, dans le celebre Roman cV Antar (Sir at ’Antar), 
compose entre le ix e siecle et le xn e , a l’aide de rhapsodies 
populaires : recit d’une belle allure epique, romanesque, 
colore, ou revit l’ame chevaleresque et sauvage des vieux 
bedouins. 

Cette haute flamme chez un peuple encore attarde dans 
un paganisme assez primitif, ce puissant lyrisme, cet esprit 
chevaleresque chez des clans morceles a l’infini, sans statut 
social, en pleine anarchie politique, revelent le disaccord 
existant entre la valeur humaine de la race arabe et l’insi- 
gnifiance de son role historique au debut du vn e siecle. 
L’ Arable anteislamique etait pleine de splendides virtualites 
spirituelles et guerrieres lorsque Mahomet se leva. 

Mahomet, en arabe Mu/iammed, etait ne en 570 a ha 
Mecque, dans la puissante tribu des Quraishites, qui dete- 
nait le commerce de la region. Fils posthume d’un armateur 
de caravanes, il debuta comme conducteur de chameaux. 
Son metier devait le mettre en rapport avec diverses tribus 
arabes dont quelques-unes avaient embrasse le judai'sme 
ou le christianisme nestorien. Ces frequentations, qui ne 
purent que confirmer le resultat de ses meditations per- 
sonnelles, concoururent sans doute a hater sa vocation. 

Au moment ou il recut la « revelation » de son role pro- 
phetique, Mahomet etait un jeune homme ardent et gene- 
reux, plein d’enthousiasme pour toutes les nobles causes, 
infiniment superieur a son miheu. Les tribus arabes etaient 
plongees dans une idolatrie dont le culte de la Pierre Noire, 
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a la Ka’ba de Ea Mecque, donne la mesure. II resolut de les 
elever jusqu’au monotheisme, un monotheisme radical, 
tres simple et tres pur. Elies s’epuisaient en des guerres 
civiles sans fin, au milieu d’une anarcliie complete. II decida 
de les rassembler dans un grand Etat democratique et uni- 
taire. Elies conservaient des mceurs brutales et feroces, 
voisines de la barbarie. II entreprit de les civiliser, de les 
adoucir et de les instruire. II n’aurait pas ete de son pays 
et de son temps s’il n’avait apporte dans T exposition de son 
systeme une certaine exaltation mystique. Mais c’etait un 



Cliche Gervais Courtellemont. 

Fig. 112. — Qubbat al-Sakhra, a Jerusalem. 


systeme coherent, clair, positif, pratique, immediatement 
realisable, qui devait regenerer le peuple arabe et l’elever 
a un niveau moral bien superieur a celui de ses ancetres. 

Eorsque Mahomet eut arrete les grandes lignes de sa doc- 
trine, auand il fut arrive a la notion du dieu unique, il ne 
put plus garder pour lui le tresor de la verite. Avec son ame 
ardente, il se mit a precher ses proches, qui Teconduisirent : 
ils appartenaient a l’aristocratie paienne de Ea Mecque et 
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craignaient pour leurs privileges. Mahomet s’adressa alors 
a la foule mecquoise, aux Arabes de toute tribu, meme aux 
et rangers. Sa maison etait pleine de pauvres qu’il traitait 
comme des amis. Pauvres et riches, maitres et esclaves, 
chretiens et juifs, il s’adressait a tous. En des improvisa- 
tions d’une eloquence passionnee, il prechait a tous 1’ unite 
divine, l’egalite sociale, et ses paroles s’inscrivaient en lettres 

de feu dans ces esprits 
arabes, mobiles et en- 
thousiastes. Mais les 
gens de Ea Mecque et 
en particulier les 
Quraishites, qui vi- 
vaient du culte des 
idoles resolurent de 
mettre un terme a 
sa propagande en le 
tuant. Il s’enfuit a 
temps de la ville et 
se refugia a Medine, 
dont les habitants, 
ennemis hereditaires 
des Mecquois, l’accla- 
merent pour chef. Ea 
date de cette fuite (25 
juin 622), VHegire, 
servit de point de 
depart au calendrier 
mahometan. 

Mahomet construi- 

sit a Medine la premiere mosquee, puis a la tete du peuple de 
cette ville, il entreprit de faire 1 ’ unite de l’Arabie. Ce fut une 
oeuvre de longue haleine qui demanda dix ans d’ efforts et ou 
le Prophete se doubla d’un heros. Il fallut conquerir le sol de 
T Arabie pied a pied, tribu par tribu. Ea Mecque ne fut reduite 
qu’apres huit ans de guerre. Obstinement attachee a son 


Fig. 113. 


Cliche Gervais Courtellemont. 
Interieur du Qubbat al-Sakhra. 
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paganisme, elle ne voulait pas d’une reforme qui pouvait mi- 
ner le pelerinage de la Ka’ba. Mahomet vainqueur des Mecquois 
a Bedr (624), vaincu a O/zod (625), reussit enfin a soumettre 
sa ville natale (630). Aussi politique que genereux, il detruisit 
les idoles mais par donna a ses ennemis. Il transforma le 
sanctuaire de la Ka’ba en mosquee, mesure heureuse qui 
conservait a La Mecque son caractere de metropole reli- 
gieuse, tout en sanctifiant le but de ses pelerinages. 

Avant que 1 ’ unite de la nation arabe fut achevee, Mahomet 



Cliche Gervais CourteUemont , 
Fig. 114. — Mosquee des Umaiyades, a Damas. 


dut encore soumettre et convertir 1 ’ element juif du Khaibar, 
les tribus paiennes du Yemen, de 1 ’Hadramaut, de l’Oman 
et du Nejd. Une fois cette tache accomplie, quand toute 
l’Arabie ne forma plus qu’un seul peuple adorant un seul 
dieu, il rentra a La Mecque pour diriger le premier grand 
pelerinage musulman auquel auraient pris part plus de 
cent mille fideles (mars 632). Les idees du Prophete triom- 
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phaient, mais il etait epuise par vingt ans de lutte et sentait 
venir sa fin. II reunit son peuple et lui fit ses dernieres recom- 
maudations : « O peuple, ecoutez mes paroles, car je ne sais 
si, une autre annee, je pourrai me retrouver au milieu de 
vous. Soyez humains et justes entre vous. Que la vie et la 
propriety de chacun soient inviolables et sacrees. Que celui 

qui a regu un depot 
le rende fidelement. 
Vous paraitrez devant 
votre Dieu et il vous 
demandera compte de 
vos actions. Bcoutez 
bien les femmes, elles 
sont vos aides, vous 
les avez prises comme 
un bien que Dieu vous 
a confie... Sachez que 
tous les musulmans 
sont freres entre eux 
et que vous n’etes 
tous qu’une famille 
de freres. Gardez-vous 
de 1 ’ injustice... » Puis 
levant les bras au 
ciel : « O Dieu, s’ecria- 
t-il, ai-je rempli mon 
message et termine 
ma mission ? » Da 
foule repondit d’une 
seule voix : « Oui, tu 
1 ’ as accompli ». — « O Dieu, daigne recevoir ce temoignage », 
dit-il; et il congedia l’assemblee. Cette scene, d’une simpli- 
cite et d’une largeur bibliques, acheva de rallier au Pro- 
phete les derniers hesitants. Il mourut quelques jours apres, 
ayant vu le triomphe de son oeuvre (8 mars 632). 

Da grande force du mahometisme, ce qui lui assura une 
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Fig. 115. — Mosquee des Umaiyades. Cour avec minaret. 
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faculte d’ expansion prodigieuse, ce ne fut pas seulement la 
grandeur et la noblesse de la plupart de ses dogmes, bien 
superieurs au paganisme qu’ils remplagaient, ce fut surtout 
que le mahometisme vint a son heure, dans un monde qui 
l’attendait, chez des peuples dont il traduisait exactement 
les besoins religieux, les aspirations sociales et les ambitions 


politiques. Dans tous 
les domaines, l’lslam, 
en effet, n’inventa rien 
de vraiment nouveau, 
il ne fit que realiser 
les tendances existan- 
tes et achever au 
grand jour une evo- 
lution obscure com- 
rnencee depuis plu- 
sieurs siecles. 

Dans le domaine 
religieux, la doctrine 
de Mahomet ne fut, a 
bien des egards, qu’une 
synthese et aussi une 
simplification des doc- 
trines anterieures, non 
des viei lies croyances 
arabes, paiennes et 
grossieres, qu’il detrui- 
sit, mais des grandes 
religions orientales : 
judaisme, christianis- 
me, mazdeisme. 



Cliche de Lorey. 


Fig. 116. — Mosquee des Umaiyades. Cour. 


Le Qor’an, le livre saint du mahometisme, s’inspire sans 
cesse de la Bible, du Talmud, des Evangiles, et meme de 


l’Avesta. Les doctrines judaiques y tiennent une large place. 
U Allah coranique n’est que l’antique Iaveh d’lsrael, le « Dieu 
des Armees », dieu abstrait, dieu severe, qui ne parle pas 
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aux sens mais surexcite l’imagination. Au judaisme, Maho- 
met emprunta encore les regies de 1’ hygiene sacree, indis- 
pensable en Orient, la pratique frequente des ablutions, la 
circoncision, 1’ abstention du pore a laquelle il ajouta 1’ abs- 
tention du vin. II admit le caractere inspire du Pentateuque 
et la missi on divine de Moise. II admit de meme le carac- 
tere inspire des Evangiles, la mission du Christ et la sain- 
tete de la Vierge. Du christianisme il rejeta settlement la 
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Fig. 117. — Interieur (reconstruit) de la mosquee des Umaiyades. 


divinite du Christ, le culte des saints, le culte des images 
et toute 1’ organisation ecclesiastique. En revanche il lui 
emprunta les fondements metaphysiques de la morale, 
rimmortalite de Tame, la resurrection des morts, le juge- 
ment dernier, le paradis et 1’enfer. Mais, comme il avait 
affaire a des Orientaux, son paradis fut un veritable sejour 
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de delices. ^’inspiration proprement evangelique, quelque 
chose de la charite chretienne se retrouvent dans certaines 
de ces maximes. II repetait : « Aimez-vous les uns les autres 
et ne recherchez point les fautes de vos semblables. » II 
annongait : « Dieu pardonne a qui se repent, car il est indul- 
gent et misericordieux... D a chair et le sang des victimes ne 
montent pas jusqu’a Dieu, c’est votre pitie qui monte jus- 
qu’a lui. Etre juste, c’est croire en Dieu, donner pour 1’ amour 
de Dieu aux orphelins et aux necessiteux, racheter les cap- 
tifs, faire l’aumone, etre sincere... Des Croyants doivent 
donner aux pauvres le meilleur de ce qu’ils out acquis. 
Douables chaque fois 
qu’ils exercent la cha- 
rite, ils le seront plus 
encore s’ils le font en 
secret. » A cote de cette 
inspiration judeo- 
chretienne, Mahomet 
admit sans doute aus- 
si, consciemment ou 
non, une inspiration 
mazdeenne. De maz- 
deisme, directement 
ou indirectement, lui 
fournit son angelo- 
logie, et le grand duel 
d’Ormuzd et d’Ahri- 
man lui inspira, peut-etre autant que celui de Jehovah et 
de Satan, la lutte eternelle d ’Allah et d’lblis. 



Cliche Gervais Court ellemont. 

Fig. US. — Monument buyide, dit tombeau de Zubaida, 
a Baghdad. 


La civilisation umaiyade. 

D’Arabie etait politiquement unifiee. Elle n’avait plus 
moralement qu’une foi, ce spiritualisme ardent, ce mono- 
theisme absolu; qu’une morale, la morale coranique, si 
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simple, si pure et si large; qu’une organisation sociale, la 
republique egalitaire, a la fois theocratique et patriarcale, 
institute par le Prophete. Elle s’elanca aussitot a la conquete 
de 1’ Orient. 

Mahomet ne vit pas le jihad, la grande guerre, la « guerre 
sainte ». Elle fut entreprise au lendemain de sa mort, et 
menee a bien par ses successeurs, ses khalifes, c’est-a-dire ses 
vicaires : Abu-Bekr (622-634), ’Omar (634-644), ’O^man 

(644-656) et ’All (656- 
661). E’ empire byzan- 
tin et 1’ empire perse 
sasanide, on l’a vu, 
sortaient epuises de 
leur long duel. Ees 
Arabes en profiterent 
pour ecraser le pre- 
mier et detruire le se- 
cond. Deux victoires, 
a Ajnadain (634) et au 
Yaqusa (636), leur li- 
vrerent les provinces 
byzantines de Pales- 
tine et de Syrie, con- 
quete suivie de celle 
de 1’ Egypt e (640-642). 
Deux autres victoires, 
a Qadisiya (637) et a 
Nehawend (642) leur 
livrerent de meme la 
Perse. Dans cette tourmente 1 ’ empire byzantin, ampute 
de la Syrie, de l’Bgypte et bientot de l’Afrique, conserva 
du moins l'Asie Mineure, tandis que l’empire perse sasa- 
nide tout entier tomba au pouvoir des vainqueurs. D’ em- 
pire arabe, au bout de peu d’annees, s’etendit ainsi de 
l’Afrique et du Taurus a 1’Oxus et a l’lndus. Auvm e siecle, 
il devait meme franchir l’Oxus et conquerir la Tran- 
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FiG. 119. — Grande mosquee de Baghdad. 



Fig. 120. — Mosquee d’Ibn Tulun, au Caire. 





154 LES CIVILISATIONS DE L’ ORIENT 

soxiane sur des dynasties turco-iraniennes vassales de 
la Chine. 

Ives quatre premiers khalifes (622-661), sous lesquels 
s’etaient realisees ces prodigieuses conquetes, resterent 
fideles a l’esprit de Mahomet et aux traditions de leur race : 
Arabes ils etaient, Arabes ils resterent, shaikhs du desert 
sans luxe, sans cour, sans besoins, durs a eux-memes comme 
aux autres, vivant sous la tente dans une intimite egali- 
taire avec les gens des tribus. Pendant quelques annees, les 
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Fig. 121. — Mosquee d’Ibn Tulun. 

vieux empires civilises furent gouvernes du fond d’un douar 
par de pauvres bedouins. Cependant cette situation ne 
pouvait se prolonger. Pa simplicity patriarcale, le mepris 
de toute civilisation materielle et de toute culture profane, 
la republique militaire, bref le regime arabe etait diffi- 
cilement compatible avec la fondation d’un gouvernement 
stable dans les vieux cadres historiques de l’Asie anterieure. 
De fait, la Syrie arameo-byzantine et la Perse sasanide ne 
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tarderent pas, sinon au point de vue religieux, du moins au 
point de vue culture!., a conquerir leurs farouches vain- 
queurs. 

Ce fut la Syrie qui, la premiere, prit cette pacifique revanche 
Apres la conquete, une des plus puissantes families arabes, 
celle des Umaiyades, qui appartenait a 1 ’ancienne aristo- 
cratic quraishite de La Mecque, recut le gouvernement de 
la Syrie ou elle ne tar- 
da pas a s’acclimater. 
be khalife regnant, le 
pieux ’All, gendre de 
Mahomet, etait au 
contraire le represen- 
tant de 1’islamisme 
intransigeant et ortho- 
doxe. Entre ce bedouin 
du desert et les Umai- 
yades, devenus a moi- 
tie syriens, la lutte ne 
tarda pas a eclater. ’Alt 
succomba, et l’umai- 
yade Mo’awiya devint 
khalife (660) . 

La dynastie umai- 
yade gouvema 1’ em- 
pire arabe de 660 a 
750, avec Damas pour 
capitale. De fait, sans 
rien abjurer, bien en- 
tendu, de leur foi isla- 
mique, les khalifes de 

cette maison firent de la republique theocratique de leurs pre- 
decesseurs un veritable Etat temporel et centralise au sens 
byzantin du mot. L’ empire arabe, avec eux, devint une 
sorte d’ empire syrien. L’ administration y fut calquee sur 
celle de Byzance et continua d’ailleurs d’ employer un grand 
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Fig. 122. — Mosquee d’Ibn Tulun, aile nord-est. 
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nombre de fonctionnaires grecs ou syriaques. bes chretiens 
syriaques, surtout, exercerent a la Cour tine influence consi- 
derable : l’un d’eux, Sarjun ben Mansur, fut le principal 
ministre de Mo’awiya. Dans leur palais de Damas, les kha- 
lifes umaiyades, les Yazid et les Walid, entoures d’un luxe 
qui scandalisait les devots, faisaient preuve d’un libera- 



Archives photo graphiques. 

Fig. 123. — Coupe de Rhages, ix e siecle. Musee du Louvre. 


lisme d’ esprit, d’un gout pour la poesie et l’art, d’un dilet- 
tantisme meme assez inattendus cliez ces fils du desert. 
Yazid I er (680-683), P ar exemple, passionne pour la chasse 
et les festins, grand amateur de vins, de chiens et de dan- 
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seuses, irreligieux et lettre, nous rappelle plutot les libres 
Seleucid.es que les compagnons du Prophete. Pour briser 
1’ opposition du parti pietiste, il fit ou laissa massacrer a 
Kerbela la famille de ’Ali, le gendre de Mahomet (680). 
Drame gros de consequences, qui devait diviser 1 ’ Islam 
en deux confessions ennemies, les protestataires ShVites, 



Fig. 124. — Bol a reflets metalliques, Rhages, ym e -ix e siecles. Collection Rene Pottier. 


vengeurs des Alides, et les majoritaires Sunnites, rallies a 
la nouvelle dynastie. 

Devenus de veritables Cesars musulmans, les Umaiyades 
voulurent que leur Cour de Damas rivalisat avec celle de 
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Constantinople. Ils entendirent posseder des palais et des 
mosquees dignes du Palais Sacre et de Sainte-Sophie. Pes 
architectes grecs qu’ils employerent adapterent done 1’art 
byzantin aux exigences de la religion coranique, et l’art 
arabe fut cree. 

P’edifice principal de l’art arabe est naturellement 3a 
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Fig. 124 bis. — Bol de Rhages, vme-ixe siecles. Collection Vignier. 


mosquee ( maspd , et plus tard jami’). II consiste essentielle- 
ment en quatre portiques ( tiwdq ou Itwan), couverts d^iie 
toiture plate, portee sur des arcades a colonnes; ces quatre 
portiques encadrent une cour carree (s ahn) ou se trouve la 
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fontaine aux ablutions; celui d’entre eux qui est tourne vers 
L,a Meeque, le llwan par excellence, est plus large que les 
autres, avec un nombre superieur de travees : c’est la salle 
principale, 1’oratoire destine a abriter la foule des fideles; 
il est souvent divise en deux par une grille en bois decoupe, 
et contient, au fond, la niche ou mihrab qui indique la direc- 
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Fig. 125. — Coupe de Suse, ix e siecle. Musee du Louvre. 


tion de L,a Meeque, et le minbar ou chaire de predicateur; 
enfin, flanquant 1’ edifice, une ou plusieurs tours ou minarets 
( mandra ) d’ou le muezzin appelle les fideles a la priere. Ce 
plan, on l’a souvent remarque, semble imite de celui des 
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basiliques chretiennes de Syrie : la cour aux ablutions cor- 
respond a 1’ atrium, le Ivwan aux portiques basilicaux appeles 
ici a jouer egalement le role de nos nefs, la grille a une sorte 
de jube, le mihrab a « une abside en miniature », le minaret 
au clocher. Comme dans les eglises byzantines, la decoration, 
dans les mosquees de Syrie, consista surtout en marbres, 
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Fig. 126. — Coupe en fonte emaillee, art persan anterieur au xn e siecle. Musee du Louvre. 


en pierres rares, en metaux precieux, en mosaique d’ email- 
bes principaux monuments umaiyades sont situes a Jeru- 
salem et a Damas. be Qubbat al-Sakhra ou Dome du Rocher 
a Jerusalem, improprement appele Mosquee d’Omar, est 
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Fig. 127. — Entree de la mosquee d’al-Azhar, au Caire. 
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moins tine mosquee au sens architectural du mot qu’une 
sorte de mausolee ou d’oratoire de forme octogonale, sur- 
monte d’une coupole et qui entoure le rocher sacre de la 
legende bilblique (fig. 112, 113). II fut constant vers 688- 
691 par le khalife ’Abd al-Malik, avec remploi de materiaux 
byzantins, colonnes, chapiteaux, etc. — Au contraire, la 
Mosquee al Aqsa, — toute voisine — , adaptee par le 
meme khalife ’Abd al-Malik d’ apres le plan d’une ancienne 


Cliche Gervais Courtellemont. 

Fig. 128. — Mosquee d’al-Azhar. 

basilique de Justinien, et la grande Mosquee ou Mosquee 
des Umaiyades, a Damas, construite vers 708 par le kha- 
life Walid a la place d’une eglise chretienne de l’empereur 
Theodose, sont conformes au plan historique de la mosquee 
que nous avons indique plus haut. ha Grande Mosquee de 
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Damas, — dont nous reproduisons ici de belles photographies 
dues a l’obligeance de M. Eustache de Eorey (fig. 114-117), — 
s’eleve sur un plan rectangulaire, dans lequei le principal 
liwan, avec le mihrab et le minbar, correspond a la plus 
grande dimension du cote sud. Trois minarets l’annoncent, 
celui de la Fiancee, celui de Jesus et celui de Qa’it-bey, 
dont le premier date seul de la construction. Comme dans 
les autres mosquees syriennes, les colonnes, en partie de 
remploi, sont de style byzantin. E’interieur, notamment 
le transept, etait decore de mosaiques ( jusai-fasa ) executees 
par des artistes grecs que le khalife Walid avait fait venir 
de Constantinople. Nous pouvons juger de ces mosaiques 
umaiyades de la Grande Mosquee de Damas, par les frag- 
ments tout demierement mis au jour par M. de Eorey. Notons 
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Fig. 129. — Cenotaphe de Fatima, a Damas (pierre, 1067). 


egalement ceux qui ornent encore les arcades interieures 
de la colonnade concentrique exteme au Qubbat al-Sakhra 
de Jerusalem. Mosaique de tonalite bleu clair ou bleu fonce 
ou brun sur or, avec motifs de pampres issant de vases, 
oeuvres precieuses ou sur un vieux motif byzantin nous 
voyons pour la premiere fois s’exercer la fantaisie arabe qui 
allait, dans l’arabesque et le kufique, enrichir la decoration 
orientale de themes infinis. 

Ea civilisation de la Syrie umaiyade devenait chaque 
jour plus brillante. Ea revolution musulmane ne semblait 
avoir eu lieu que pour faire de Damas la capitale de l’Orient, 



164 


LES CIVILISATIONS DE L’ ORIENT 


quand la dynastie umaiyade et, avec elle, l’hegemonie syrienne 
dans rislam furent balayees par une revolte venue de Perse. 


La civilisation abb aside. 

I/avenement de la dynastie umaiyade avait ete, surtout 
apres le drame de Kerb el a, considere comme une usurpa- 
tion par les partisans de la famille de ’All. Ceux-ci, les Shi’ites, 



Cliche de Lorey. 


Fig. 130. — Cenotaphe de Sukaina, a Damas (bois sculpte, vers *1100). 


comme on les a appeles, avaient fait de nombreux adeptes 
non seulement en Arabie mais aussi en Perse. L,a Perse, en 
effet, un moment courbee sous la violence de la conquete, 
etait en train de reprendre conscience d’elle-meme. Pes 
Arabes, qui avaient reussi a lui imposer une nouvelle reli- 
gion, s’etaient trouves impuissants a absorber la race ira- 
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Fig. 131. — Cenotaphe de Sukaina, 
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nienne. Eux qui assimilerent ethnographiquement et lin- 
guistiquement la Mesopotamia, la Syrie et l’Egypte, ne 
parent entamer le domaine de l’aryanisme. Ea continuity 
linguistique ne fut pas inter rompue de ce cote, puisque la 
langue persane, dans le premier document qui nous en est 
parvenu, qui date du ix e siecle, et ou elle nous apparait 
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Fig. 132. ~ Coupe fatimide a decor lustr^, xi® siecle. Musee du Louvre. 


deja fixee, se distingue a peine du pehlvi meridional de 
l’epoque sasanide. Ea conversion de la Perse a l’Islam n’en- 
traina done pas son absorption par l’lslam, comme ce fut 
le cas pour les pays mediterraneens. Elle entra dans 1’ Islam 
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et elle s’y retrouva la Perse, mais une Perse renovee par les 
apports mondiaux de 1’ Islam, degagee de son nationalisme 
etroit, fortifiee de tout ce que la revolution musulmane 
comportait d’energie et de gout de l’action, douee enfin 
d’une sensibilite plus delicate, plus inquiete et plus pas- 
sionnee. Ee mahometisme joua a cet egard en Iran le tneme 
role que le christianisme en Occident : ces deux religions 
semitiques, chacune dans son domaine, susciterent une 
Perse musulmane et une Europe chretienne infiniment plus 
complexes et plus riches que l’lran sasanide et que le monde 
greco-romain. C’est que, 
par leur opposition me- 
me au genie national, ces 
cultes etrangers appor- 
taient dans la conscience 
de la race un element de 
diversity, des motifs de 
doute, des luttes mo- 
rales, des conflits de sen- 
timents, c’est- a-dire de la 
passion et de la vie. 

Ee shi’isme, adopte 
avec ardeur par les Per- 
sans, fournit a leur oppo- 
sition un corps de doc- 
trine. II consistait essen- 
tiellement, comme on 
l’a vu, en une sorte de 
legitimisme qui revendi- 
quait le khalifat pour la famille de Mahomet et de son 
gendre ’All, ecartee par les Umaiyades. A la place des 
khalifes selon le siecle, les Shi’ites reconnaissaient une 
succession d ’ imam (ou « guides »), tous choisis dans la des- 
cendance de ’All. Ce legitimisme mahometan se trouvait 
d’ailleurs en accord avec Tirredentisme persan, du fait que 
l’imam Husain, fils de ’All et martyr de Kerbela, aurait 
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Fig. 133. — Coupe de Raqqa, x e -xn e stecles. 
Musee du Louvre. 
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epotise la fille du dernier roi sasanide, Yazdigird III. Le 
thdme de la passion de ’All et de la passion de Husain entre- 
tint le shi’isme persan dans une fievre perpetuelle. Cet etat 
d’ esprit fut encore excite par la theorie du Madhi ou « imam 
cache », sorte de Messie oit de Saoshyant musulman qui doit, 
a la fin des temps, en une triomphale parousie, revenir et 
etablir le regne de Dieu sur la terre. 

Le reveil politique de la nationality persane et les griefs 



religieux du protes- 
tantisme shi’ite fu- 
rent mis a profit par 
une famille princiere 
arabe, les ’ Abbdsides, 
qui etaient, eux aussi, 
apparentes a Maho- 
met puisqu’ils descen- 
daient d’un oncle du 
Prophete. Les ’Abba- 
sides s’allierent a la 
maison de ’All et, 
d’ accord avec elle, 
souleverent contre les 
Umaiyades la province 
persane du Khorasan 
(747). En trois ans de 
lutte ils renverserent 
la dynastie umaiyade, 
et leur chef ’Abu’l-’ Ab- 
bas se fit reconnaitre 


Cliche E. de Lorey. COtnULe khafife (750). 

FIG. 134. — Miristan de Nur al-Din, a Damas (1154). LeS imams ’alldeS, pOUr 

lesquels il avait affecte 
de prendre les armes, furent laisses de cote et le shi’isme 
resta dans 1’ opposition. 

Malgre cet abandon des revendications proprement shi’ites, 
la revolution ’abbaside marqua dans 1’ empire arabe le triomphe 
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de l’element persan. Des Iraniens avaient forme le gros de 
l’armee ’abb aside. Apres la victoire, la nouvelle dynastie 
les appela a partager le pouvoir. Ce furent eux qui peu- 
plerent les ministeres et dirigerent les affaires de l’Evtat, 
comme les Syriens l’avaient fait sous la dynastie umaiyade. 
Da secession de l’Espagne, ou les survivants de la famille 
umaiyade allerent fonder un empire dissident (756), et 
plus tard, en 969, la secession de 1’ Dgypte ou s’etablit un 
autre khalifat dissi- 
dent, celui des Faii- 
mides, contribuerent 
encore, en limitant a 
l’Asie 1 ’ horizon des 
’Abbasides, a accroitre 
1’ importance de 1’ ele- 
ment iranien dans leur 
domaine. 

Fes « Sasanides mu- 
sulmans », comme on 
a appele les khalifes 
’abbasides, ne pou- 
vaient aller resider, 
ainsi que l’avaient fait 
les Umaiyades, a Da- 
mas. Ils s’etablirent 
aux portes de l’lran et 
du monde arabe, en 
Babylonie, pays qui 
avait deja servi de 
siege a la monarchic 
des SMpur et de Khus- fig. 135.- 
raw. Ce fut la que le 
deuxieme ’abbaside, al Mansur, fonda en 762 sa nouvelle 
capitale, Baghdad, destinee a devenir tres vite la premiere 
cite de l’Orient. Descendant de 1 ’ element iranien a Bagh- 
dad, des le debut, fut tel que 1’ a dminist ration de l’im- 


Cliche E. de Lorey. 
Mausolee de Saladin, a Damas (1193). 
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mense empire fut confide a une famille de pure race per- 
sane, restee, semble-t-il, egalement tres persane de cceur, 
celle des Barmakides. Res Barmakides exer cerent le pouvoir 
sous les khalifes al-Mansur (754-775), al-Mahdi (775- 
785) et Harun al-Rashid (786-809), jusqu’au jour ou ce 
dernier, inquiet de leur puissance, fit executer l’un d’eux 
et disgracier les autres (803). Reur chute ne retarda guere la 

victoire de 1’ element 
persan. Peu apres la 
mort de Harun al- 
Rashid, le trone fut 
dispute entre ses deux 
fils, al-Amin, soutenu 
par 1’ element arabe, et 
al-Ma’mun, fils d’une 
Persane et soutenu 
par les Persans. Ce 
fut al-Ma’mun qui, 
avec l’aide des compa- 
triotes de sa mere, finit 
par l’emporter (813) ; 
son regne (813-833) 
marqua a ce point le 
triomphe des cercles 
ir aniens qu’il donna 
un moment son adhe- 
sion aux doctrines shi- 
’ites. 

cum e. de Lorey. B’epoque de ces 

Fig. 136. — Maristan de Qaimari, a Damas, 12*8. premiers ’AbbasideS 

marque 1’ apogee de la 
civilisation arabe, ou plutot arabo-persane. Ra valeur per- 
sonnelle des^ souverains fut pour beaucoup dans cette flo- 
raison. Harun al-Rashid, le plus celeb re d’ entre eux, nous 
apparaxt comme un prince prodigieusement intelligent et 
fin, vrai type du grand seigneur arabe de vieille race. Riberal, 
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genereux et magnifique plus que tout autre potentat oriental, 
il ne se contentait pas de surpasser, dans les fetes qu’il 
donnait a Baghdad aux ambassadeurs du monde entier, 
les enchant ements de Ninive et de Baby lone, d’Alexandrie 
et de Byzance. Ce khalife des Mille et Une Nuits, qui eblouis- 
sait par son faste les envoyes de l’imperatrice Irene et qui 
etait en rapports d’amitie avec Charlemagne comme avec 
les Fils du Ciel de la 
dynastie des T’ang, 
avait a un haut degre 
le souci de son metier 
de roi. II entendait — 
la chute des Barma- 
kides en temoigne — 
etre son propre mi- 
nistre, entrer en con- 
tact direct avec son 
peuple. On le voyait, 
comme notre Bouis IX, 
evoquer devant son 
tribunal personnel les 
differends de ses su- 
jets, et ce fut la sa- 
gesse de ses decisions 
qui lui valut le beau 
nom de Harun le Juste. 

Be soir venu, il s’echap- 
pait sous un degui- 

sement dans les rues Cliche E. de Lorey. 

de Baghdad, se melait Fig. 137. — Mausolee de Saif al-Din, a Damas (1296). 

a la foule cosmopolite 

qui encombrait les bazars de l’immense cite et s'enquerait 
aupres de chacun des souffrances, des besoins et des desirs 
de tous. 

L’ empire ’abbaside etait le siege d’une civilisation mate- 
rielle opulente. Ba litterature des contes arabes qui nous trace 
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un tableau de la societe de cette epoque ne cesse d’evoquer 
les richesses fabuleuses de Baghdad et des autres grandes cites 
du ’Iraq. Dans les bazars de la capitale ’abbaside venaient 
s’entasser tous les produits de 1’Orient. Les caravanes de 
l’lran y apportaient les tapis de Samarqand, la soie brute 
du Mazenderan, les soieries de Merw et de Nishapur, 
les velours de Jus et de Shuster, les turquoises et les 
lapis-lazuli du Khorasan et de l’Afghanistan actuel, la cera- 
mique de Rhages, et aussi la canne a sucre et les confiseries 
du Mekran, les vins fins et les essences de Shiraz, de Yezd 



Fig. 138. — La citadelle du Caire, partis nord-est (Qal’at al-Jabal), epoque aiyubidej 


et d’ Isfahan. Les caravanes de la Mesopotamie, de la Syrie 
et de l’Afrique apportaient l’encens d’Arabie, les armures 
« damasquinees », 1’orfevrerie, la sellerie d’art, les tapis de 
luxe, les brocarts d’or d’Alep et de Damas, les mousselines 
de Mawsil, la verrerie multicolore de Tyr et de Beyrouth, les 
bois sculptes, les coffrets d’ivoire, les brule-parfums et les 
faiences d’al-Fus^ai. Les na vires arabes qui faisaient le ser- 
vice du Golfe Persique entre Basra et les ports du Malabar 
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par Siraf et Mascate rapportaient en ’Iraq les epices de 
l’lnsulinde, les perles de Ceylan, les bois precieux, les coton- 
nades et la cannelle de l’lnde, le muse du Tibet, ainsi que 
les soieries et les satins de Chine. I/importante station arabe 
de Siraf, sur la route du Rinnan, etait comme un faubourg 
avance de Baghddd sur la route de l’lnde. be voyage du 
marchand Sulayman en Inde et en Chine, en 851, le recit 
de Sindbad le Marin dans les Mille et Une Nuits attestent 
l’importance du trafic maritime entre 1’ empire ’abbaside 
et 1 ’ Extreme Orient, b’ importance du trafic terrestre par 
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Fig. 139. — Citadelle de Damas~(t20S). 


l’Asie centrale est prouvee, comme nous le verrons, par la 
decouverte, au milieu de la ceramique de Rhages, de pieces 
chinoises d’epoque T’ang. 

be mouvement intellectuel repondait a la prosperite eco- 
nomique. ba poesie arabe n’avait ete jusque-la qu’une poesie 
primitive, celebrant la vie des caravanes, la joie des batailles, 
les grandes emotions elementaires du nomade devant le 
spectacle eternel du ciel et du desert. Elle changea lorsqu’il 
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lui fallut exprimer tout un monde moral inconnu, la vie 
iaffinee des nouveaux maitres de 1 ’Orient, les nuances de 
1’ amour courtois, les subtilites de la dialectique. L/ancien 
lyrisme des aedes nomades fit place a des genres nouveaux, 
et l’on vit apparaitre a Baghdad une poesie de Cour, tour a 
tour gracieuse ou attendrie, badine ou passionnee, toute en 
finesse, en vivacite et en fantaisie, une poesie elegante et 
legere comme un decor de 1’ Alhambra. 1/ inspiration des 
grands poetes persans des epoques suivantes s’annonce deja 
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Fig. 140 . — Citadelle d’Alep, xn e -xiv e siecles. 


chez les poetes ’abbasides. Aussi bien plusieurs de ceux-ci 
etaient-ils soit des Persans de race pure, soit des metis 
arabo-persans, ayant les uns et les autres adopte la langue 
arabe comme moyen d’ expression, mais restes fideles°au 
genie iranien : tel fut le cas du plus grand lyrique de ce 
temps, ^ Abu Nuwas (f vers 8io), dont les poesies erotiques 
et les elegies revelent un sentiment profond et delicat. 
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Fig. 141 . — Mihrab du mausolee de Baibars, a Damas (1277). 
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La pensee pbilosophique prenait en meme temps son 
essor. I^es chretiens syriaques, tant nestoriens que mono- 
physites, restes tres nombreux dans 1’ empire ’abbaside 
comme jadis dans 1’ empire sasatiide, compterent parrni les 
principaux agents de ce mouvement. Les nestoriens notam- 
ment exercerent une influence considerable en traduisant 
du grec en syriaque, puis en arabe, les ceuvres maitresses de 
la sagesse grecque. Comme plusieurs d’entre eux etaient 
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Fig. 142. — Mosquee de Qalawun (fi290) au Caire. 


recherches a la Cour de Baghdad et jouissaient de la faveur 
personnelle des khalifes en raison de leurs connaissances 
scientifiques en astronomie et en medecine, leur action put 
se^faire sentir au grand jour. Ce furent eux qui firent con- 
naitre aux Arabes et aux Persans la philosophic de Platon, 





Fig. 143. — Mosquee de Hasan (fl36i) au Caire (a gauche). 

Plusieurs docteurs mu’tazilites admirent, contrairement a 
l’interpretation habituelle du Qor’an, le principe du libre 
arbitre; d’autres, depouillant Allah de son relatif anthro- 
pomorphisme biblique et meme de ses attributs metaphy- 
siques, en faisaient un pur Inconnaissable; certains meme 
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celle d’Aristote, celle des Alexandrins, la geometrie d’Eu- 
clide et la geographie de Ptolemee. — ha speculation philo- 
sophique, appliquee a l’interpretation du Qor’an, fit naitre 
la theologie dogmatique ou kalam ; dans cette science, ou 
la dialectique arabo-persane allait depenser des tresors de 
subtilite, deux ecoles se constituerent : celle des Mu’tazi- 
lites dont 1’exegese afficha des tendances rationalistes, et 
celle des Mutakallim, d’une orthodoxie plus rigoureuse. 


Cliche Creswell . 
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semblaient substituer au theisme transcendant du Qor’an 
une doctrine de 1’ immanence. Be khalife Ma’mun ('813-833), 
qui fonda a Baghdad une sorte d’universite ou il appelait 
tons les docteurs a de libres controverses, favorisa ouver- 
tement le mu’tazilisme. Be liberalisme l’emporta jusqu’au 
khalife Mutawakkil (847-861) qui soutint la reaction pie- 
tiste des Mutakallim. 



Ba periode ’abba- 
side est d’une impor- 
tance capitale pour 
l’histoire de l’art ara- 
be. Malheureusement 
il faut avouer qu’il ne 
subsiste a peu pres 
rien, apres la destruc- 
tion de 1258 et les ca- 
tastrophes posterieu- 
res, des monuments de 
Baghdad : le celebre 
tombeau attribue a 
Zubaida (f 831) 11’ a 
j amais appartenu a cet- 
te princesse (fig. 118). 
On est plus heureux 
a Raqqa, sur l’Eu- 
phrate, ou restent 
quelques debris du palais de Harun al-Rashid, et a Samarra, 
ville situee sur le Tigre, au nord de Baghdad et qui de 836 
a 88g remplaca passagerement Baghdad comme residence 
’abbaside. A Samarra les mines de la mosquee du khalife 
Mutawakkil et du palais khalifal du Balkuwara restent 
encore debout, et pour le reste du site les fouilles de la 
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Fig. 144. — Mosquee de Hasan (f 1361), au Caire. 


L’art ’abbaside. 
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Mission allemande de M. Herzfeld et les savants travaux de 
l’archeologue frangais H. Viollet permettent de se faire 
une idee de l’ensemble architectural. La mosquee (fig. 119) 
formait « un immense rectangle de murailles elevees, en 
briques cuites a l’interieur, avec, au sud, la salle princi- 
pale, a 25 nefs, et, sur les autres faces, trois autres salles 
plus petites ; toutes ces 
nefs, qui avaient plus 
de 10 metres de hau- 
teur, etaient suppor- 
tees par des colonnes 
de marbre; les quatre 
salles donnaient sur 
une vaste cour dont le 
centre etait occupe 
par une riche fon- 
taine » (H. Viollet). 

Quant au palais 
khalifal de Samarra, 

M. Viollet le decrit 
ainsi : « Ses ruines 
s’etendent sur un im- 
mense rectangle de 
plus d’un kilometre de 
cote. Sur la face ouest 
se dressent encore trois 
arcs en magonnerie de 
briques. Ces trois arcs, 
face au fleuve, salles 
d’honneur et d’audien- > 
ces publiques, s’ou- 
vrent largement sur 
la vallee. A leurs pieds 

descendent largement, en cascades, des terrasses et des 
bassins. Derriere celles-ci, trois cours interieures sur les- 
quelles prennent jour des salles en forme de croix : les salles 


Cliche Gervais Courtellemont. 
Fig. 145. — Mosquee de Hasan : mihrab et minbar. 
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du trone ; puis de nombreuses pieces plus basses, apparte- 
xnents prives avec bains luxueux. Vers l’est se dessine un 
grand jardin rectangulaire ou couraient des cascades, entoure 
de murs avec pilastres et sur lequel s’ouvraient de petits 
pavilions richement ornes. Au nord, tine vaste crique, avec 
rampe d’acces, creusee de grottes et de bassins. Enfin, se 
groupant derriere cet ensemble, des agglomerations de mai- 
sons abritant le harem, d’autres les courtisans, une petite 
mosquee et de grandes dependances pour la garde kha- 
lifale et la cavalerie. » 
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Fig. 146. — Mausolee de Barquq (fl398). 


M. Viollet remarque que cette composition generale reste 
dans la grande tradition de 1’ architecture iranienne, les 
influences sasanides se combinant d’ailleurs ici avec celles 
de l’art byzantin et de l’art syro-copte. Quant a la decora- 
tion interieure, elle est formee d’un stuc sculpte en 1am- 
bris de i metre de haut que surmontent des sortes d’arcs 
trilobes, revetement unite de celui des palais sasanides. — 
De meme a Raqqa, dans les ruines du palais de Harun 
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al-Rashid, on retrouve des themes herites de l’ornementa- 
tion sasanide, comme certaines arcades, arcatures et niches 
qui rappellent curieusement le Taq-i Kisra, a Ktesiphon. 
Mais les dessins omementaux, dans 1’art de Samarra, s’affiir- 
ment deja specifiquement musulmans avec leurs fleurs 
stylisees occupant le centre de figures geometriques a repe- 
tition, reliees entre elles par des rubans, avec leurs perles 
qui se terminent ou s’entre-croisentenprenant la forme d’un 
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Fig. 148. — Madrasa Jaqmaqiya, Damas 1421). 


vase ou d’une lyre, avec leurs arabesques enroulees autour 
de grappes et de pampres (i). 

Res monuments ’abbasides de Mesopotamie exercerent 
une influence considerable, non seulement sur l’art persan 

(i) D’apres la monographic de M. H. Viollet. 
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Mosquee de Qa’it-bey (tH95), banlieue du Caire. 
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posterieur, mais sur 1’ architecture syro-egyptienne elle- 
meme. Fes recents travaux de MM. Herzfeld, H. Viollet et 
Andre Godard ont montre combien 1’ architecture de Samarra 
a inspire la mosquee d’Ibn Tulun, au Caire, qui est le pre- 
mier grand monument de i’Egypte musulmane parvenu 
jusqu’a nous (fig. 120-122). Blevee vers 876 par le gouver- 
neur Ibn Tulun qui, depuis 869, s’etait rendu pratiquement 

independant du khali- 
fat de Baghdad, cette 
vaste construction rec- 
tangulaire de 120 me- 
tres de long sur 138 
de large, type par excel- 
lence de la mosquee 
a portiques, est tout 
entiere batie en bri- 
ques, procede qui 
etonnerait sur le sol 
egyptien si on ne le 
savait directement im- 
port^ de Mesopotamie. 
De plus on y voit ap- 
paraitre pour la pre- 
miere fois ences regions 
1’ ogive, egalement ori- 
ginaire de 1 ’Iran. Enfin, 
pour ce qui est du de- 
cor sculpte, M. S. Flury 
retrouve dans la mos- 
quee d’Ibn Tulun les 
trois themes ornemen- 
taux, — ornement li- 
neaire, ornement « a defoncement profond », theme de 
feuilles de vignes et de grappes — , que M. Herzfeld a 
decouverts a Samarra. Motifs geometriques et motifs vege- 
taux : nous avons la aussi les elements essentiels de ce 
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Fig. 150 . — Mosquee de Qa’it-bey (f 1495). 
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qui — le motif animal etant en principe ecarte — cons- 
tituera toute la decoration musulmane. 

Ra ceramique de la premiere epoque ’abbaside merite 
une attention particuliere. Elle nous est attestee par de 
nombreuses pieces provenant des fouilles de Rhages (Raiy), 
de Zanjan, de Suse, de Samarra et, en Egypte, de Fus^a£ 
(fig. 123-126). Beaucoup de ces pieces avaient ete reculees 
jusqu’a 1’ epoque sasa- 
nide par le regrette 
Maurice Pezard. II sem- 
ble en realite que, tout 
en denotant une ins- 
piration sasanide, elles 
soient simplement pro- 
to-musulmanes, comme 
M. Charles Vignier 
l’avait anno nee et com- 
me M. R. Koechlin 
vient de 1’etablir par 
la comparaison des pie- 
ces de Suse avec celles 
de Samarra, ces der- 
nieres datees par les 
dates meme de l’ephe- 
mere capitale, entre 
836 et 889. On trouve 
a Suse les memes se- 
ries qu’a Samarra : 
coupes non lustrees, 
d’un blanc cremeux, cum cuswdi. 

ornees 611 bleu d.6 CO- 151. — Liwan nord-ouest de la mosquee de Qa’it-bey. 

bait tirant parfois au 

vert, de rinceaux ou de fleurs stylisees; coupes egalement 
non lustrees, ou. le decor, soit geometrique, soit forme de 
palmettes, est trace en leger relief, grave ou modele, sur 
fond jaune et vert; coupes, fort belles celles-la, revetues 
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d’un lustre, brillant d’or jaurte, vert ou rouge, et decorees 
de rinceaux, de medaillons et de fleurs d’une grande somp- 
tuosite ornementale, parfois de themes animaux stylises 
(R. Koechlin, La cer antique de Samarrd, Syria, 1926). 

Le principal des ateliers de fabrication semble avoir 
ete celui de Rhages ou Raiy, ville celebre des l’epoque 

perse, qui conserva son 
importance sous les di- 
verses dynasties musul- 
manes jusqu’a sa des- 
truction en 1221. Res 
coupes et les bols de 
Rhages, les uns sans 
lustre, avec des mo- 
tifs en relief occupant 
tout le fond de la 
piece et souvent deco- 
res de bleu pale, les 
autres lustres, oliva- 
tres, sont remarqua- 
bles par le traitement 
de la figure humaine, 
notamment par le the- 
me « du cavalier au 
visage rond » que nous 
reproduisons ici d’apres 
un bol de la collec- 
tion Nazare Agha. 
Mais avec de telles 
pieces nous depassons 
l’epoque ’abbaside pro- 
prement dite, nous 
sommes en pleine epoque seljuqide (xm e siecle). Mention- 
nons ici, d’apres la sure experience de M. Charles Vignier, 
un critere permettant de dater les ceramiques de Rhages : 
la presence frequente sur les pieces du ix e siecle, 1’ absence 
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Fig. 152. — Madrasa d’Al-Nasir Muhammad (fl498). 
Detail du mihr&b. 
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stir celles du xin e , d’un feston courant stir le bord interieur 
du plat. 

Comme on le voit deja par la ceramique, l’lran ’abbaside 
n’a nullement recule devant la representation de la figure 
humaine. Cette impression se confirme si on passe a la pein- 
ture, telle que nous la revelent les fresques de Samarra 
magnifiquement etu- 
diees par MM. Sarre et 
Herzfeld. D’apres les 
conclusions de M. Herz- 
feld, les frises de per- 
sonnages ou d’animaux 
qui ornaient les murs 
du palais khalifal rap- 
pelleraient plutot les 
ecoles greco-levantines 
anterieures que la fu- 
ture miniature persane. 

1/ ovale des visages fe- 
minins a Samarra (figu- 
res de naiades, Herzfeld, 

Malereien von Samarra, 
pi. IvII, LIV, LXXI) 
evoquerait assez cer- 
taines des figures boud- 
dhico-levantines du 
Vigvantara j at aka sur 
les fresques de Miran, 
au Turkestan oriental, CKM c> ' esweU - 

datant du III e siecle FIG. 153. — Mosquee de Qamuh al-Ghuri (fl5l6). 

et publiees par Sir 

Aurel Stein ( Serindia , T. I). Par ailleurs, dans certains 
types masculins, par exemple dans le portrait du pretre 
chretien reproduit par Herzfeld ( Malereien , pi. LXI), on 
trouve quelque chose de ce pre-byzantinisme levantin 
des fresques de Doura-Europos (Salihiye), etudiees par 
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M. Franz Ctimont. Enfin on remarque a Samarra des 
representations d’animaux se rattachant direct ement a 
l’art de la Perse mazdeenne — f rises de chameaux qui evo- 
quent Persepolis ou medaillons de cervides qui rappellent. 
Taq-i Bustan. II s’agirait done ici encore de « S'pdtantike », 

d’ antiques romano-sa- 
sanides attardes en 
plein Islam, — la 
peinture proprement 
islamique ne devant 
apparaitre cjue plus 
tard, avec la minia- 
ture... 

Peut-etre pourrait- 
on cependant faire 
remarquer que le pas- 
sage entre la grande 
peinture de Samarra 
et la miniature poste- 
rieure nous est found 
par les ecoles du Tur- 
kestan oriental, no- 
tamment par les en- 
luminures manicheen- 
ues de Turfan, des 
vm-ix e siecles (mis- 
sion von Be Coq) ou 
l’on trouve a la fois 
un peu du dessin et 
de la construction des masses de Samarra, et — deja — 
le fun, la joliesse de la miniature persane. F,n presence des 
lacunes que presentent les series dans lTran propre, e’est 
« l’lran Exterieur » qui, bien souvent, nous livrera le lien 
de continuite necessaire. Et du reste, sans sortir de l’lran 
meme, on peut signaler quelque affinite entre, d’une part, 
tel detail de fresque de Samarra, representant un person- 
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Fig. 154. — Fontaine- du Tresor, a Damas 
(xni® siecle). 
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nage masculin de type curieusement byzantino-arabe avec 
sa barbe noire, sa secheresse allongee, son accent vigou- 
reux (Herzfeld, Malereien, pi. LXIII), et les personnages 
d’un type semitique accuse qu’on remarque sur certaines 
miniatures ’abbasides de l’ecole de Baghdad au xm e siecle 
(illustrations des Dioscorides et premieres miniatures de la 
collection Vever)... 
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Fig. 155 . — Mosquee de Soliman, a Damas (1554). 


Le milieu hamdanide. 

I v es khalifes de Samarra furent les derniers ’Abbasides 
ayant reellement gouverne la totalite de leur empire. Apres 
eux, quand le siege khalifal eut ete reporte a Baghdad ou 
il devait rester jusqu’a la catastrophe de 1258, le domaine 
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’abbaside se morcela, sinon au point de vue de 1’ obedience 
religieuse, du moins au temporel. La Perse, comme nous 
le verrons, fut, sous la suzerainete nominale du khalife, 
partagee entre di verses dynasties iraniennes. En pays pro- 
prement arabe — Mesopotamie et Syrie — , se fonderent de 
meme plusieurs dynasties locales, dont une des plus remar- 
quables fut la maison purement arabe (yemenite) des H am- 
danides, etablie en Mesopotamie occidentale et dans la 
Syrie du nord sous la forme d’un double emirat : a Mawsil, 
notre Mossoul (929-991), et a Alep (944-1003). Le prince le 
plus illustre de cette dynastie fut l’emir d’Alep Saif al- 
Dawla (944-967), heros d’ epopee qui, tandis que les autres 
princes musulmans se desinteressaient de la Guerre Sainte, 
passa sa vie en combats heroiques pour ecarter de la Syrie 
du nord la reconquete byzantine, chaque jour plus mena- 
£ante. Dans les intervalles de cette lutte il faisait des vers : 
on a de ce paladin une delicate piece sur l’arc-en-ciel. A son 
exemple, son cousin et lieutenant Abu Firas al-ifamdani 
unit la gloire des vers a celle des armes et put se consoler 
d’une longue captivite en composant des elegies guerrieres 
encore celebres. La Cour de Saif al-Dawla, a Alep, devint 
le rendez-vous des ecrivains les plus eminents de l’epoque, 
comme le philosophe al-Farabi, fondateur de l’aristolelisme 
arabe, qui vint de la Transoxiane, sa patrie, chercher la pro- 
tection de Saif al-Dawla aupres de qui il mourut en 950. 

Le plus grand peut-etre des poetes arabes, al-Mutannabi 
(environ 925-976), vecut longtemps a la Cour de Saif al- 
Dawla. Ses oeuvres, d’un lyrisme savant et raffine — deja 
trop raffine sans doute — , refletent les tendances complexes 
de cette noble societe syro- arabe, heritiere de trois siecles 
de culture : d’une part un curieux scepticisme qui permet- 
tait a Mutannabi de sourire lui-meme de ses pretentions de 
jeunesse au prophetisme; d’ autre part un souffle des vieilles 
epopees bedouines au milieu de cette Cour policee : « Je suis 
le fils des combats et de la liberalite, le fils de l’epee et de la 
lance. Les deserts et les vers rimes, les selles des chameaux 
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Fig. 156 . — Panneau de fa'ience de la Derwishiya, a Damas ( 1571 ). 
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et les montagnes me tiennent lieu de pere et d’a'ieux. » Mutan- 
nabi avait trouve en Saif al-Dawla un heros digne de lui. 
En metaphores enflammees il celebre les victoires de son 
protecteur sur les legions byzantines ou les autres emirs 
arabes du desert; puis, apres le triomphe, la elemence du 
chevaleresque i?amdanide et son respect pour les princesses 
captives. 


L’Egypte musulmane : Le milieu falimide. 

Comme les autres provinces ’abbasides, l’Egypte avait 
fait secession. A deux reprises deux chefs de mercenaires 
turcs devenus gouverneurs du pays au nom du khalife, 
Ibn Tulun et Mu/mmmed Ikhshid, s’y arrogerent l’heredite 
et fonderent successivement deux dynasties pratiquement 
independantes qui gouvernerent l’Egypte et la Syrie meri- 
dionale, la premiere, celle des Tulunides, de 868 a 905, la 
seconde, celle des Ikhshidides, de 935 a 969. Comme plus 
tard les Mamluk, ces premieres dynasties turques d’Egypte 
se signalerent par leur mecenat : nous avons vu 1’ importance 
archeologique de la mosquee d’Ibn Tulun au Caire et ses 
rapports avec les monuments de Samarra. 

Ces gouverneurs turcs de l’Egypte devenus in dependants 
avaient pourtant toujours reconnu la suzerainete politique 
et 1 ’ autorite pontificale du khalifat ’abbaside de Baghdad. 
En 969 se produisit une secession plus serieuse : l’Bgypte 
fut conquise par les Faiimides, dynastie arabe deja etablie 
en Afrique Mineure. Or les FMmides, loin de s’incliner devant 
1 ’ autorite spirituelle du khalifat de Baghdad, avaient fonde 
en Afrique un khalifat dissident, un « khalifat heretique » : 
contre l’orthodoxie sunnite, dont les ’Abbasides etaient les 
representants, ils avaient leve l’etendard du shi’isme. Eorsque 
le fadmide al-Mu’izz eut conquis l’Egypte et installe sa resi- 
dence a Fusia^ devenu le Caire (Misr al-Qahira), l’Orient 
musulman se trouva, — sans parler de l’Espagne umaiyade 
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Fig. 157. — Panneau de faience de la Derwishiya, a Damas (1 571-1 584). 
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toujours dissidente — , partage entre deux obediences reli- 
gieuses opposees : a Baghdad le khalifat sunnite des ’Abba- 
sides, generalement recormu par les Musulmans d’Asie; au 
Caire le khalifat shi’ite des FMmides, en principe reconnu 
par les Musulmans de 1’Afrique. 

Les FMmides resterent maitres de l’Bgypte de 969 a 
1 1 71. Malgre les troubles frequents causes au Caire comme 
a Baghdad par la turbulence des mercenaires turcs, le gou- 
vernement des FMmides fut en general bienfaisant. La 
solide administration ereee par les deux khalifes al-Mu’izz 
(969-975) et al-’Aziz (975-996) et dirigee plus tard, a la fin 
du xi e siecle, par une famille d’habiles vizirs d’origine arme- 
nienne, assura a 1’ agriculture et au commerce egyptiens une 
prosperity digne des temps pharaoniques ou alexandrins. 
L’Bgypte etait alors et resta jusqu’aux Croisades le grand 
entrepot du commerce du Levant, les marchands italiens 
ay ant pris 1’ habitude de venir chercher dans les fondachi 
d’Alexandrie les tissus et les epices de l’lnde et de l’lnsu- 
linde. 

Cette prosperity se traduisit dans le domaine de l’art. 
L’Egypte fMmide se couvrit de monuments dont plusieurs 
sont parvenus jusqu’a nous. Le premier en date est la mos- 
quee al-Azhar, au Caire, construite entre 970 et 972 par le 
general fMmide Jawhar (fig. 127, 128). Mais des travaux 
de Creswell et de Flury il semble resulter que seule la partie 
centrale date de cette epoque, le reste ayant ete remanie, 
soit a la fin de la dynastie fMmide, soit sous les Mamluk, 
soit meme pendant la periode ottomane. Les parties an- 
ciennes, construites en briques a la maniere de la mosquee 
d’Ibn rfilun, se distinguent des parties plus recentes cons- 
truites en pierre. On croit reconnaitre en outre, au point de 
vue architectural, une influence tunisienne a laquelle on 
devrait le type de la nef centrale bordee d’une double rangee 
de colonnes, et une influence iranienne qui se decelerait aux 
arcades sur colonnes, ainsi qu’aux arcs sur niches inter- 
posees dont la forme aigue rappelait a Saladin les modeles 
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persans. La mosquee dite du khalife al-Hakim (996-1020), 
commencee en realite en 990 mais decoree sous ce prince 
vers 1012-1013, etait construite sur le meme plan que celle 
de 7 ulfin, et, comme celle-ci, en briques, avec, toujours 
comme dans la mosquee de Tulun, comme aussi a al-Azhar, 
une coupole en briques portee par un tambour octogonal au- 
dessus du mihrab. La pierre triomphe enfin de la brique 
sur les demieres mosquees farimides du Caire, comme sur 
la facade de la mosquee al-Aqmar achevee en 1125 ; avec la 
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Fig. 158 . — Panneau de faience de la mosquee Sindniya, a Damas (1590). 


pierre apparaissent des motifs nouveaux, comme les vous- 
soirs formant le linteau de la porte d’ entree, les niches de 
facade fortement renfoncees et les stalactites omant les 
pans coupes, themes qui se developperont a loisir a l’epoque 
des Aiyubides et des Mamluk. D’ autre part, en ce qui con- 
cerne le decor proprement dit, en particulier l’omemen- 
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tation dans l’inscription sur pierre ou sur panneau de bois, 
les mosque es fadmides nous presentent — notamment sur 
le portail de pierre de la fa£ade exterieure de la Mosquee 
d’al-Hakim, sur le minaret de la meme mosquee et dans 
tel claustrum ajoure, rosace placee au-dessus de la porte 
d’ entree de la mosquee d’al-Aqmar — quelques morceaux 
dont la richesse et l’elegance annoncent deja les eblouisse- 
ments de l’art mamluk (fig. 129). 

Dans cette ornementation sur pierre on voit apparaitre 
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Fig. 159. — Palais Azem, a Damas. 


le mouvement de 1 ’ arabesque naissante. Ce style se perfec- 
tionne et s’affirme plus librement sur les bois sculptes fafi- 
mides (fig. 130-131) dont un des premiers en date est la 
porte de la mosquee al-Azhar (vers 996-1020), aujourd’hui 
au Musee Arabe du Caire. De Musee Arabe renferme aussi 
plusieurs panneaux de bois sculptes avec sujets animes 
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datant des F arimides et dont certains proviennent des 
palais de ces princes. Ces panneaux representent des cervi- 
des attaques par des monstres, des lievres coiffes par des 
aigles, des oiseaux aff routes, vieux themes heraldiques en 
partie empruntes aux tissus sasanides. Cette absence de 
scrupule a reproduire des themes vivants s’explique sans 
doute par la confession shi’ite des khalifes faiimides. De 
meme, c’est peut-etre dans leur shi’isme, — religion de la 
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Fig. 160. — Palais Azem, a Damasc 


majorite du peuple persan, — qu’il faut chercher les affi- 
nites entre leur art et le vieil art sasanide. Da meme influence 
se manifeste dans les bronzes farimides, dont la plupart 
sont a destination d’aiguieres et de brule-parfums. Ces 
bronzes, dont le plus connu est le griffon de 1 m. 05 du Campo 
Santo de Pise, affectent souvent une forme animale : grif- 
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fons, cerfs, chevaux, lions, lievres, paons, etc. Ils se rat- 
tachent directement aux bronzes analogues de la collection 
Bobrinsky, lesquels represented du « sasanide attarde », en 
ce sens qu’ils torment le passage de l’art « perse » a l’art 
« persan » du ix e siecle. Ici encore nous discernons a quel 
point le shi’isme de la dynastie fatimide a mis 1’ Egypt e 
musulmane en contact avec l’lran. Un jalon entre les deux 
pays et les deux arts est d’ailleurs fourni par les plaques 
de bronze de la petite dynastie Ortuqide (Syrie du nord, 
xn e siecle), plaques a motifs animaux rappelant le sasanide. 
Notons que ces animaux de bronze fadmides, dont la forme 
est, en principe, sollicitee par 1’ usage de la piece, n’en gardent 
pas moins, dans leur simplicite synthetique, une elegance et 
parfois une noblesse qui les classed parmi les plus belles 
productions de l’art musulman. 

On peut en dire autant des tissus. Plusieurs tissus fadmides 
sont parvenus en Occident, sans doute a la suite des Croi- 
sades, et il s’en trouve de beaux echantillons dates auMusee 
du Louvre, au Victoria and Albert Museum, au tresor de 
Notre-Dame et dans diverses eglises de France. L’art textile, 
ne l’oublions pas, avait ete en quelque sorte l’art national 
de l’Egypte copte. Mais les tissus coptes eux-memes s’etaient 
largement inspires de Fart sasanide, presque autant du sasa- 
nide que du byzantin, — comme on peut s’en convaincre 
par les pieces d’Antinoe au Musee Guimet : de sorte que 
c’est 1’ influence sasanide, soit directe, soit transmise par 
l’art copte, qui semble bien dominer dans les tissus fadmides; 
nous retrouvons le theme animal volontiers stylise, a dispo- 
sition heraldique, que nous avons signale en Iran a la veille 
de la conquete arabe. D’ailleurs ces series de lions, de grif- 
fons et d’aigles heraldiques, parfois aussi de lievres et d’oi- 
seaux plus naturalistes se subordonnent en general aux 
formules decoratives proprement musulmanes, entrelacs ou 
feuillages en rinceaux qui aboutissent a 1’ arabesque. 

La ceramique fadmide, comme les autres arts, subit l’in- 
fluence iranienne. Nous avons vu combien le FusMi iulunide 
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Fig. 161. — Cenotaphe de Saladin, a Damas. 
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avait ete influence par le Samarra ’abbaside. A l’epoque 
fadmide, Samarra etait delaisse et Fuss'd avait ete remplace 
par le Caire, mais cette derniere ville continua, pour la 
ceramique, a s’inspirer des ateliers persans, en particulier 
de ceux de Rhages. Re decor lustre de certaines coupes, 
avec le motif du lievre passant entoure de rin?? iux ou 
de bouquets de fleurs (fig. 132), est exactement le meme 
au Cure qu’a Rhages. Comme en Iran, le theme animal 
est ici largement traite, notamment avec des oiseaux, 
canards, aigles, etc.; parfois meme des figures humaines 
apparaissent : le terme de comparaison a cet egard peut 
etre fourni par une coupe de la collection E. Mutiaux, pro- 
venant de Raqqa (x e -xn e siecles), aujourd’hui au Rouvre, 
et qui represente deux bustes de femmes, dont l’aspect gene- 
ral, — ce qui ne serait point pour nous surprendre — , rap- 
pellerait assez les fresques de Samarra (fig. 133). 


La civilisation syro=egyptienne sous les Aiyubides et les 
Mamluk. 

R a dynastie fadmide tomba en decadence dans la seconde 
moitie du xi e siecle. Comme on le verra, la Syrie propre 
(region de Damas) lui fut enlevee (1076) par les Turcs Sel- 
juqides, maitres de la Perse, puis la Palestine lui fut arrachee 
par les Croises (1099). R’ Islam syrien se trouva livre a ses 
seules forces dans sa lutte contre les Croisades. De la feo- 
dalite syro-musulmane se degagea enfin un principe d’ unite 
dans la personne du turc Nur al-Din, atabeg de Mossoul et 
d’Alep (1146-1173), qui, en 1154, s’empara egalement de 
Damas (cf. fig. 134). Un des lieutenants de Nur al-Din, le 
kurde SalaJz. al-Din Yusuf, notre Saladin (f 1193), se rendit 
maitre de l’Egypte ou il eteignit la dynastie fadmide et 
qu’il rattacha a l’obedience religieuse ’abbaside (1169); il 
s’empara ensuite de la Syrie musulmane (1174) et reconquit 
sur les Croises Jerusalem et la majeure partie de la Syrie 
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FIG. 162. — Mausolee anonyms, xm e -xiv e siecles, a_Damas. 
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franque (1187). Sous le gouvernement de ce grand homme, 
aussi vaillant guerrier qu’ habile politique, esprit a la fois 
pieux et liberal, caractere genereux et chevaleresque, la 
Syrie musulmane et l’Egypte, malgre leur lutte incessante 
contre les Croisades, entrerent dans une nouvelle ere de 
prosperity 17 empire syro-egyptien qu’avait cree Saladin 
lui survecut. A travers divers partages de famille, sa dynastie, 
la dynastie aiyubide, regna jusqu’en 1250 et produisit quelques 
princes dignes du fondateur, comme Malik al-Kamil (1218- 
1238), l’ami de 1 ’empereur islamophile Frederic II : c’est en 
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Fig. 163. — Casques de style mamluk, xv e -xvi e siecles. Musee du Louvre. 


effet sous de tels princes que 1’ Islam et la cliretiente furent 
le plus pres de s’ entendre, he liberalisme intelligent des 
Aiyubides, la tolerance relative dont ils faisaient preuve, 
une estime reciproque, generatrice d’une sorte de sympathie 
entre chevaliers aiyubides et chevaliers francs, amenerent 
par moments entre les sultans de la famille de Saladin et 
certains princes chretiens l’etablissement d’un modus vivendi 
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politique et 1 ’ amorce d’une entente morale. Ce fut a bien des 
egards un age d’or pour l’Bgypte et la Syrie : le Caire, Damas, 
Alep montrent encore avec orgueil les monuments de cette 
grande epoque (fig. 135-138). 

En 1250, la dynastie aiyubide fut renversee par les Mamluk. 
Ees Mamluk, on le sait, etaient des mercenaires d’ori- 
gine en majorite turque ou tcherkesse, achetes sur les mar- 
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Fig. 164. — Chandelier cuivre incruste, art aiyubide, xm e siecle, et aiguiere cuivre incruste, 
Mossoul, xm e siecle. Musee du Louvre. 

ches a esclaves de la Russie musulmane et du Caucase pour 
former la garde personnelle des sultans aiyubides. Quand ils 
eurent detrone la famille aiyubide, leurs chefs se procla- 
merent eux-meme sultans. Eeur domination sur 1’ Egypt e et 
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la Syrie dura plus de deux siecles et se partagea en deux 
epoques : celle des Mamluk Ba/nides (1250-1390) et celle des 
Mamluk Burjides (1382-1517), cette derniere close en 1517 
par la conquete ottomane. Les « rois esclaves » comme on a 
appele les Mamluk, ne reussirent d’ailleurs pas a asseoir des 
dynasties proprement dites, le pouvoir parmi eux revenant 
la plupart du temps non au fils du sultan defunt, mais au 
soldat le plus energique. Plusieurs d’entre eux revelerent 
de puissantes personnalites, comme les sultans Baibars 
(1260-1277) et Oalawun (1279-1290) qui detruisirent les 
derniers debris de la Syrie franque et arreterent 1’ invasion 
mongole. Presque tous, malgre leur despotisme, malgre 
leurs sanglants caprices, se montrerent des mecenes eclaires, 
grands protecteurs des arts. Cette fastueuse aristocratic 
de hasard, oisive et guerriere, brutale et raffinee, devait 
laisser un renom prodigieux en Orient tant par sa gloire 
militaire que par la splendeur de son luxe et la beaute de 
ses monuments. 

L/epoque aiyubide et l’epoque mamluk qui la continue 
fidelement porterent en effet l’art arabe a son apogee. Avec 
les Aiyubides etait apparue une nouvelle forme architec- 
turale, celle des madrasa (ou mosquees collegiales) cruci- 
formes, innovation inspiree par des considerations tlieolo- 
giques : le desir, apres avoir chasse d’ Egypt e le slii’isme 
faiimide, de faire place dans les madrasa aux quatre rites 
sunnites ou orthodoxes. En meme temps les Aiyubides res- 
taurerent les grands monuments des siecles passes, comme 
la mosquee de ’Amr au Caire, le qubbat al-Sakhra a Jeru- 
salem et la citadelle de Damas (fig. 139). Ees Mamluk les 
imiterent dans cette voie : c’est ainsi que la citadelle d’Alep 
fut reconstruite par le sultan Baibars (1260-1277) (fig. 140). 
Mais les Mamluk eleverent aussi un grand nombre de monu- 
ments a eux propres. Ee mausolee de Baibars est un des 
edifices les plus celebres de Damas (fig. 141). De sultan 
Qalawun (1279-1290) construisit au Caire, a partir de 1285, 
un groupe architectural comprenant mosquee, tombeau et 



CIVILISATION ARABE 205 

hopital (fig. 142) ; sa mosquee notamment, presente, dit 
Saladin, « une disposition originate que nous retrouverons 
a la mosquee de Barquq : c’est une salle oblongue, bordee 
de deux nefs a colonnes et dont les plafonds sont aussi eleves 
que ceux de la mosquee elle-meme ». La mosquee du sultan 
H asan, terminee en 1362 et qui trab.it a certains egards une 
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Fig. 165. — Plateau de cuivre incruste, art mamltik du xiv e siecle. Damas. 


influence irano-mesopotamienne (fig. 143-145), est signalee 
comme la plus belle des mosquees a plan cruciforme : « Elle 
presente au centre une cour decouverte, avec la fontaine aux 
ablutions, et sur Test de cette cour s’ouvre l’enorme liwan 
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ogival qui forme le sanctuaire proprement dit ; les trois autres 
liwan completent le plan et entre les bras de la croix se 
placent les colleges des quatre rites orthodoxes, compre- 
nant chacun une cour avec un liwan et des chambres pour 
les etudiants. Vue du dehors, la mosquee se presente sous 
un aspect de grandeur et de severite, dressant vers le ciel ses 
deux minarets octogonaux dont le plus liaut a trois etages 

et 55 metres de haut. 
Bes facades laterales 
ont comme decoration, 
jusqu’a l’enorme corni- 
che de stalactites, de 
longues bandes pleines 
separant les series ver- 
ticales de fenetres. 
1/ architecture obtient 
ainsi, par les moyens 
les plus simples, un 
inoubliable effet. » 

Les monuments des 
Mamluk Burjides de- 
butent avec la mos- 
quee intra muros du 
sultan Barquq (1382- 
1398), construite sur 
caractere exceptionnel 
que le liwan consacre au culte est presque aussi large 
que la cour elle-meme et divise en trois nefs un peu 
comme une chapelle chretienne » (fig. 146-148). La decora- 
tion interieure est formee de lambris de marbre, de vitraux, 
de plafonds a grandes rosaces entrelacees avec corniche a 
stalactites. Ba seconde mosquee de Barquq, extra muros 
celle-la, lui a servi de tombeau; la facade d’ entree de cet 
edifice est composee d’ assises claires et foncees alternees; 
la salle qui contient les tombes du sultan et de ses fils, cou- 
verte d’une coupole ogivale et decoree a l’interieur de beaux 
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Fig. 166. — Lampe en bronze incruste d’argent, 
art mesopotamien, xm e siecle. 


un plan cruciforme, « avec ce 
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Fig. 167. — Panneau de faience du mausolee de Saladin, a Damas. 
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pendentifs a stalactites, est d’une elegance simple et pure. — 
Vers la fin de la « dynastie », 1 ’art mamluk atteignit son 
apogee avec les monuments des sultans Qa’it-bey (1468-1495) 
(fig. 149-152) et Qansu/f al-Ghuri (1500-1516) (fig. 153). La 
mosquee funeraire de Qa’it-bey, comprenant mosquee 
propre, tombeau, fontaine et madrasa, est disposee, elle aussi, 
sur un plan cruciforme. « Ce qui frappe d’abord a la vue de 
ce petit chef-d’ceuvre, c’est le parti de la decoration des 
assises blanches et rouges. La porte elle-meme a un linteau 
de granit borde d’une grecque de marbre noir, incrustee 
dans le marbre blanc; au-dessus se trouve un arc de decharge 
aux voussoirs noirs et blancs. » En meme temps que cette 
symphonie en deux tons, les archeologues sont unanimes a 
admirer la facon dont se repondent 1’ elegant minaret et la 
coupole du dome, « ce casque sans visiere », decore exte- 
rieurement d’un charmant lacis de rinceaux et de rosaces. 
L’art arabe n’a rien produit d’un gout plus exquis que ce 
sanctuaire qui est un peu son propre mausolee... Quelques 
annees apres allait en effet venir la conquete ottomane (1517). 

Toutefois la grande tradition arabe en architecture devait 
se survivre sous la domination etrangere, non seulement en 
Egypte, mais aussi en Syrie ou les monuments de Damas 
attestent sa persistance, depuis la mosquee de Tekkiya, due 
a Soliman le Magnifique (1554) (fig. 155) , la Derwishiya 
(1571) (fig. 156, 157) et la Sinanlya (1585) (fig. 158), jusqu’au 
palais Azem construit au xvm e siecle et qui est aujourd’hui 
le siege de l’lnstitut d’Archeologie et d’Art musulmans de 
Damas. Nous sommes heureux de reproduire ici les belles 
photographies que nous a donnees de ces edifices le directeur 
de l’lnstitut de Damas, M. Eustache de Lorey (fig. 159-160). 

Le decor ornemental des monuments aiyubides et mamluk 
n’est pas inferieur a leur beaute architecturale. « Dans toute 
cette decoration, ecrit M. Migeon, le meilleur juge en ces 
matieres, on retrouve l’interpretation du bouton et de la 
feuille dans des rosaces formees de rinceaux de boutons et de 
fleurs autour d’un bouton central... Nulle part la pierre ne 
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s’est enrichie de plus merveilleux motifs sculptes, geome- 
triques ou arabesques que dans les monuments de Qa’it-bey. » 
Les bois sculptes d’epoque aiyubide et mamluke s’affran- 
chissent desformules decoratives faiimides. « C’est, dit encore 
M. Migeon, le plus beau moment de ce travail du bois a 
deux plans, la claire composition d’ornements floraux ou 
geometriques s’enlevant en plus fort relief sur un fond orne- 
mental d’un relief moins accentue. » be cenotaphe de l’imam 
al-Shafii au Caire (1178), celui de Saladin a Damas (1193), 
celui de l’emir T alab (1216) au Caire (aujourd’hui en partie 
au Victoria and Al- 
bert Museum), pieces 
reproduces dans les 
albums de M. Migeon 
ou ici meme, donne- 
ront une idee de ce 
style a la fois si riche, 
si puissant et si pur 
(fig. 161, 162). Sous les 
Mamluk, l’adresse et 
la finesse des rinceaux 
et des rosaces restent 
aussi prodigieuses, 
mais la richesse s’ac- 
croit par l’interven- 
tion des bois de cou- 
leur, la virtuosite des 
lignes en arrive a la 
preciosite. Le celebre 
minbar de Qa’it-bey 
(1468-1496), au Vic- 
toria and Albert Mu- 
seum, est peut-etre le specimen le plus parfait de cette 
maniere. Comme les bois sculptes, les fontes de bronze ayant 
servi a la decoration des portes de mosquees temoignent de 
la splendeur du gout arabe sous les Mamluk; circonstance 
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Fig. 168. — Ceramique du xv e siecle, Bab al-Sharqi, 
a Damas. Musee de Damas. 
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a noter, le motif animal y persiste dans les entrelacs et 
les rinceaux, survivance certaine, sous cette domination 
orthodoxe, des licences faiimides. 

Dans un art forcement plus sobre et plus severe, l’epoque 
des Aiyubides et des Mamluk nous a enfin laisse de merverl- 
leux specimens d’armes, de pieces de ferronnerie et de pieces 
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Fig. 169. — Plat dit de Damas, xv® siecle. Collection Koechlin. 

de cuivre (fig. 163-166). Des cuivres, — aiguieres, vases, 
bassins, plateaux, brule-parfums, chandeliers, boites a Qorans, 
hurst ou gueridons — , sont surtout remarquables. Da beaute 
de la matiere, la force et l’elegance des formes sont telles 
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qu’elles support ent, sans etre alourdies, la richesse du decor. 
Ce decor, d’ailleurs, avec son kufique puissant, ses rinceaux, 
ses entrelacs, ses rosaces, ses arabesques, et parfois ses 
themes heraldiques, reste, malgre la profusion eblouissante 
de ses motifs, d’une vigueur et d’une autorite qui en font 
non seulement une fete pour les yeux, mais aussi, — et c’est 
la a notre avis le secret de la decoration arabe, — une fete 
pour 1 ’ esprit, Des lampes de mosquee mamlukes, en verre 
taille, grave ou emaille, presentent les memes caracteres et 
participent a. la meme beaute. — Enfin la ceramique des 
Mamluk, longtemps mal identifiee, est aujourd’hui mieux 
connue grace, notamment, aux fouilles de M. Eustache de 
Dorey a Damas (Bab al Sharqi) (fig. 167, 168). Elle se survit 
dans la ceramique syro-egyptienne d’epoque ottomane, 
comme dans les elegantes faiences dites de Damas dont 
beaucoup datent du xvi e siecle (fig. 169). Ce sont ces 
nobles disciplines que le directeur de l’lnstitut de Damas, 
M. Eustache de Dorey, est entrain de ressusciter aujourd’hui. 

* 

* * 

Dans cette evolution des arts arabes d’ Orient, telle que nous 
venous d’en tracer la rapide esquisse, est-il possible de deter- 
miner quelle fut la periode capitale ? A notre avis, la reponse 
ne saurait faire de doute. D’art classique arabe d’ Orient 
est represente par les monuments de Damas et d’Alep au 
xm e siecle, sous les Aiyubides et l'eurs premiers successeurs 
mamluk. Des mausolees de Saladin, de Kokburi, de Saif al- 
Din, d’al-Adel et de Baibars, le maristan de Qaimari et la 
Fontaine au Tresor — pour ne parler que des monuments de 
Damas — presentent des qualites foncieres qu’onne retrouvera 
jamais a un tel degre en terre d’Islam. Rien dans cette archi- 
tecture, rien dans cette decoration, de la joliesse un peu f actice 
des ecoles d’Espagne, d’Egypte ou de Perse. Tout ici est 
simple, solide, fort, d’une male elegance. Tout est construit. 
Comme architectes aussi bien que comme decorateurs, les 
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maitres aiyubides sont les seals a avoir compris la valeur 
propre des volumes, la valeur intrinseque de la belle pierre 
de taille. Sur les facades, il ont seulement fait courir quelque 
claveau decoupe, quelque lisere trace en coup de sabre, 
quelque barre en franc relief encadrant l’arcature d’une porte : 
grandes lignes autoritaires, d’une etonnante simplicity, a 
la fois nerveuses et robustes, qui prennent dans la severite clu 
beau materiau une valeur decorative inattendue. Les nids 
d’abeilles de cintre decoupes en stalactites qui sont comme le 
sourire de ces facades restent eux-memes toujours sobres, 
sans rien de la virtuosite decevante du mamluk tardif. La 
meme elegance un peu hautaine, la menie vigueur guerriere 
se marquent dans les inscriptions kufiques de pierre, comme 
dans les bois sculptes (cf. fig. 134-141, 154). A cote de ces 
monuments imperissables du vieux Damas aiyubide, combien 
de chefs-d’oeuvre des contrees voisines ou des siecles poste- 
rieurs risqueraient de nous paraitre frivoles, faits de placage, 
de trompe-l’ceil et d’impermanence ! 


Cliche E. de Lorey; 

Citadelle d’Alep, detail de la porte d’entree (xm e siecle). 


Fig. 169 Us. — 
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La civilisation arabo=persane, des Samanides aux Seljuqides. 

A partir du x e siecle nous avons pu suivre revolution de la 
civilisation arabe en faisant abstraction des provinces ira- 
niennes de l’ancien empire des khalifes. C’est que, depuis 
cette epoque, l’lran, tout en demeurant dans 1’ obedience 
religieuse de la « Papaute musulmane », avait, au point de 
vue politique et culturel, repris la maitrise de ses destinees : 
la civilisation persane etait nee, dont il convient maintenant 
de resumer l’liistoire. 

Au ix e siecle, un grand phenomene se produit dans l’lran 
’abbaside : 1’ element arabe perd sa primaute politique devant 
la revanche pacifique de 1 ’ element iranien. Et au xi e siecle, 
quand ce dernier cedera l’hegemonie aux Turcs, ceux-ci se 
hateront de s’iraniser. Eux qui, en Asie Mineure, resteront 
farouchement eux-memes et feront de cette peninsule un 
autre Turkestan, s’adapteront tres vite en Perse a la vieille 
culture nationale. De sorte qu’iraniennes ou turques, toutes 
les dynasties qui vont se succeder en Perse du x e au xx e siecle 
feront, au point de vue de la civilisation, oeuvre nationale. 

Da revanche de 1 ’ element iranien sur 1 ’ element arabe, au 
ix e siecle, fut rapide. Vers 820 le persan T ahir, gouverneur 
du Khorasan, se rendit independant dans cette province 
que sa famille conserva jusqu’en 872. A cette derniere date 
les Tahirides furent ren verses par une autre famille persane, 
de souche plebeienne et originaire du Seistan, celle des 
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Saffarides qui regna sur 1 ’Iran oriental j usque vers 900. En 
900, une troisieme maison iranienne, de plus noble lignee, 
celle des Samanides, fondes par Nasr I er , ren versa et remplaga 
les Saffarides et regna a son tour sur l’est-iranien jusqu’en 
999. Ees princes de cette nouvelle maison, nommes presque 


tons Nasr, Xsma’il, Ahmad, Nuh, ’Abd al-Malik et Mansur, 
residerent en Transoxiane, a Bukhara, pays alors entierement 
iranien. Avec eux la renaissance iranienne s’affirma au grand 
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Fig. 170. — Coupe de Rhages, xm e siecle. Musee du Louvre. 
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Cliche Pivot. 

Fig. 171. — Ceramique peinte de Rhages, xn e siecle. 

Collection Nazare-Agha. 


jour. Convertis de fraiche date a 1’ Islam, ils se souvenaient 
encore du temps ou ils etaient mazdeens. Une fois au 
pouvoir, ils voulurent, tout en restant fideles a leur nouvelle 
foi, renouer la tradition historique avec le passe de leur 
pays, et on les vit rattacher leur lignee au heros sasanide 


Bahram Cubin. C’est sous le gouvernement de cette cheva- 
leresque dynastie que commence reellement r.histoire de la 
culture « per sanen. A leur cour de Bukhara, dans les autres 
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grandes villes de leur principaute, a Samarqand, a Balkh, 
a Merw, a Nishapur, debuta centre la primaute de la langue 
arabe le mouvement de reaction qui allait donner naissance 
a la litterature persane classique. C’est en effet a la Cour du 
samanide Nasr II que vecut Rudald (f 954), le premier 
grand poete persan. Peu apres, Daqiqi (f 952), autre poete 
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Fig. 172. — Plat de Rhages, xm e siecle. 

Collection Doucet. 


persan originaire de Jus, entreprit pour le samanide Null I er un 
poeme epique sur le passe iranien, le regne du roi mythique 
Gushtasp et la predication de Zoroastre, poeme qui fut 



plus tard insere dans le Shah-name de Firdawsi. Et 
Firdawsi lui-meme, I’Homere de la Perse (vers 932-1021), 
originaire de Tus comme Daqiqi, debuta comme lui sous 
le gouvernement des Samanides. Fa Transoxiane samanide 


fut en outre un centre d’ etudes philosopbiques qui attira 
les docteurs les plus reputes de 1’ Islam. Fe plus grand philo- 
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— C6ramique peinte de Rhages, xii® siecle. 
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soplie arabe, Ibn-Sina, notre Avicenne, ne pres de Bukhara 
vers 980, fut protege par le samanide Nuh II et completa 
ses etudes dans la bibliotheque de ce prince avant d’aller 
vivre a la Cour des Buy ides. 

Tandis que les Samanides regnaient sur l’lran oriental, 
une autre dynastie iranienne, celle des Buyides, s’etait 
rendue maitresse de la Perse occidentale qu’elle se partagea. 
De 935 a 1055 les trois branches de la famille buyide regnerent 
ainsi, l’une sur le ’Iraq-al-Arabi, l’autre sur le Ears, une 
troisieme sur le ’Iraq al-Ajami. Des Buyides, eux aussi, 
pretendaient se rattacher a la dynastie nationale des Sasa- 
nides. De plus, comme tous les Persans, ils faisaient profession 
de shi’isme. Or en 945 un des leurs, connu depuis sous le nom 
de Mu’izz al-Dawla, entra a Baghdad et forga le khalife a le 
nommer emir des emirs (« amir al-umara »), fonction qui 
equivalait a celle de nos maires du palais merovingiens. De 
fait, depuis ce jour jusqu’en 1055, les « emirs des emirs » 
Buyides s’arrogerent toute 1 ’ autorite au nom des ’Abbasides 
reduits a l’impuissance. De plus illustre d’entre eux fut 
’A<fod al-Dawla (949-982) qui unifia l’ensemble du domaine 
buyide et se montra, comme mecene, l’emule des princes 
samanides ses contemporains ; c’est ainsi qu’il eleva divers 
monuments a Baghdad et fit executer dans le Fars de grands 
travaux d’utilite publique comme le Bend-Emir ou barrage 
du Kur pres de Shiraz. Sa gloire fut chantee par le grand 
poete arabe al-Mutannabi qui sejourna quelque temps dans ses 
Etats, a Shiraz. De premier des princes musulmans, il se fit 
decerner par le khalif e les titres de sultan et de roi ( malik ) , 
puis celui de roi des rois (malik al muluk et shahinshdh), 
ce qui etait ressusciter, sous le couvert du khalifat 
’abbaside devenu une simple papaute spirituelle, le titre — 
et presque la realite — de l’ancienne royaute sasanide. Nous 
rencontrerons d’autres princes buyides, seigneurs de Raiy, 
de Hamaian et d’Isfahan, parmi les protecteurs et les amis 
du philosophe Avicenne. 

Au xi e siecle, les deux dynasties iraniennes de l’lran 
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oriental et de la Perse occidentale furent l’une apres 1 ’ autre 
renversees par les invasions turques. I,’ element turc, origi- 
naire de l’Asie Centrale, — actuel Turkestan chinois et 
partie de l’actuelle Mongolie — , avait, des le ix e siecle, 
penetre dans le monde musulman par infiltration pacifique, 
sous la forme de mercenaires au service des dynasties arabo- 
iraniennes. De meme, dans 1 ’ empire romain du iv e siecle, 
les Germains furent d’abord admis comme auxiliaires et 
« federes ». Comme a Rome egalement, l’invasion des bandes 
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Fig. 175- — Art persan, boite en ivoire, xn e siecle. 
Musee du Louvre. 


guerrieres succeda bientot a 1’immigration sporadique et 
pacifique. 

Da premiere dynastie turque qui s’etablit en Iran fut celle 
des Ghaznawides. D’abord mercenaires a la solde des princes 
samanides de l’lran oriental, les futurs Ghaznawides se 
brouilldrent avec leur suzerain et allerent vers 960 s’etablir 
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a Ghazna, en Afghanistan, d’ou ils tirerent leur nom. Vers 
995, ils se firent ceder une partie du Khorasan par les der- 
niers Samdnides. Pen apres leur chef MaAmud (999-1030) 
eteignit la dynastie samanide dont des possessions (Khorasan 
et Transoxiane) passerent entre ses mains; il vainquit 
en outre 1 ’ autre dynastie iranienne, celle des Buyides et lui 
enleva le ’Iraq al-Ajami; enfin, du cote de l’lnde, conquit 
le Penjab sur divers rajas indiens. MaAmud le Ghaznawide 
est done le premier en date des conquerants turco-musulmans. 



Cliche. Laniepce. 

Fig. 176. — Art persan, xm e -xiv e siecles. Collection Doucet. 


C’est aussi le premier chef turc qui ait porte le titre de sultan, 
a lui confere par le khalife de Baghdad. Par ailleurs, ce 
Turc, qui etait un musulman fort orthodoxe (sunnite), prit 
a coeur son role de protecteur de la civilisation arabo- 
persane. Les plus illustres poetes persans, Unsuri, Minucihri, 
Firdawsi, sejournerent a sa Cour. Le plus grand, Firdawsi 
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lui avail meme dedie son Shah name (termine en 1010) 
et leur brotiille finale ne doit pas nous faire oublier une assez 
longue faveur. En tout cas, il est curieux de constater que 
c’est sous une dynastie turque que fut compose e 1 ’ epopee 
nationale iranienne : rien ne montre mieux la continuity 
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Fig. 177. — Miniature. Perse, xm e siecle (?) ou Transoxiane mongole, xiv e siecle (?) 

Collection Vever. 


de la culture persane a travers toutes les vicissitudes poli- 
tiques. 

En 1040 les Ghaznawides furent chasses de l’lran orien- 
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tal par une autre maison turque, celle des Seljuqides. Be 
chef seljuqide Tughril- 
beg (f 1063) detrona en- 
suite la dynastie ira- 
nienne des Buyides qui, 
installee a Baghdad a 
cote du khalife ’abba- 
side, regnait encore sur la 
Perse occidentale (1055). 

II prit la place des Buyi- 
des aupres du khahfe 
qui le reconnut pour 
son vicaire temporel, 
avec les titres persans de 
sultan et de roi des rois 
(shahinshdh ) . Be deuxieme 
sultan seljuqide, Alp Ars- 
lan (1063-1072), ecrasa 
les Byzantins a Malazqerd 
en Armenie, victoire deci- 
sive qui livra l’Armenie 
aux Seljuqides et leur 
ouvrit l’Asie Mineure. 

Sous le troisieme sultan 
de cette race, Malik- 
shah (1072-1092), 1’ em- 
pire seljuqide atteignit 
son apogee. II compre- 
nait alors l’lran tout en- 
tier, la Mesopotamie, la 
Syrie et l’Asie Mineure. 

Au point de vue reli- 
gieux, la conquete selju- 
qide marqua la victoire 
de 1’ element sunnite — 

la nouvelle dynastie etait musulmane orthodoxe — sur 


Fig. 178. - 
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Miniature d’un traits des Automates. 
Debut du xm e siecle. 

Collection Vever. 
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1’ element slii’ite qu’avaient protege les Buyides. Dans le 
domaine politique et culturel, ce serait une erreur de 
croire que l’avenement de cette maison turque ait marque 
une regression. Non seulement les Seljuqides s’adapterent 
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Fig. 179* — Miniature. Perse, circa xm e siecle (?) 
Collection Vever. 


tr^s vite a la civilisation arabo-persane, mais ils s’en consti- 
tuerent les fideles defenseurs. Be gouvernement de Malik- 
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shah, dirige par l’illustre vizir Nizam al-Mulk, fut bienfai- 
sant et eclaire. Nizam al-Mulk, auteur lui-meme du traite 
politique du Siyasat-ndme, protegea tous les grands ecri- 
vains de son temps comme le poete persan ’Umar-i 
Khaiyam et le philosophe al-Ghazali, et crea a Baghdad, 
a la madrasa Nizamiya, une universite qui exerca une 
influence considerable sur les lettres arabo-persanes. 

Apres la mort de Malik-shah (1092), son empire fut par- 
tage entre di verses branches seljuqides; les deux principales 
furent celle de Perse 
et celle d’Asie Mi- 
neure. Be sultanat de 
Perse resta aux fils 
de Malik-shah. Son 
principal representant 
fut le sultan Sanjar 
(1117-1157), prince 
chevaleresque qui 
passa sa vie a guer- 
royer en Transoxiane 
pour defendre l’lran 
contre de nouvelles 
invasions turco-mon- 
goles. Bes Seljuqides de 
Perse finirent cepen- 
dant par etre renverses 
en 1194 par une autre 
dynastie turque, d’ail- 
leurs egalement musul- 
mane de religion et 
iranisee de culture, celle des shahs du Khwarizm (ou pays 
actuel de Khiva) qui dominerent l’lran de 1194 a la grande 
invasion mongole de 1220 et qui continuerent en general 
1’ceuvre de leurs predecesseurs. 

Une autre branche seljuqide qu’il est indispensable de 
mentionner est celle d’Asie Mineure. Ce sultanat seljuqide 
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Fig. 180. — Tombe d’Oljaitu a Sultaniya (1320). 



le vieux Turkestan originel. Au point de vue artistique et 
rueme litteraire, il ouvrit largement aux influences iraniennes 
la « nouvelle Turquie » ainsi creee. Ta culture persane regna 
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Fig. 182. — Le grand khan Mangu et sa famille. 

Miniature du Rashid al-Din de la Bibliotheque nationale. 
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en effet en maitresse a la cour de Qoniya, comme le prouvent 
les noms meme des sultans — Kaikhusraw, Kaika’us, 
Kaiqubad — •, empruntes a 1’ epopee iranienne; comme le 
prouve anssi l’histoire du grand poete mystique persan 
Jalal al-Din Rumi (1207-1273) dont la famille vint de Perse 
se fixer a Qoniya sous la protection des Seljuqides et qui 
y fonda l’ordre celeb re des Mewlewt ou dervishes danseurs. 


La litterature persane du X e au XISI e siecle. 

E’epoque ghaznawide, seljuqide et khwarizmienne, malgre 
l’origine turque des dynasties regnantes, est done une grande 
epoquepour la litterature persane et l’art persan. C’est ainsi 
que le souvenir de la maison ghaznawide est indissolu- 
blement lie a celui du poete Firdawsi. 

Firdawsi, ne vers 932 dans un faubourg de Fus au Klio- 
rasan, reunit les legendes epiques de l’lran pre-musulman 
en un enorme poeme de 60.000 vers, le Shah-name ou « Ifivre 
des Rois », termine en 1010 et qu’il dedia au sultan Ma/unud 
de Ghazna, son protecteur, aupres de qui il vivait. S’etant 
brouille avec Ma/unud, il quitta Ghazna et gagna la Perse 
occidentale, dans les E/tats des Buyides. Il revint mourir 
a Fus en 1020-1021. 

1/ epopee iranienne a laquelle le genie de Firdawsi donna 
sa forme definitive avait deja ete recueillie a la fin de l’epoque 
sasanide, vers 650, par un « savant » perse (le « Danishwar »), 
dans un ouvrage ecrit en pehlvi, et aujourd’hui perdu, le 
Khuday name. C’est la matiere epique, historico-legendaire, 
de cet ouvrage que Firdawsi elabora en persan moderne. 
En depit de la conversion de la Perse a 1’ Islam, nous 
retrouvons done chez 1’ auteur musulman toute la legende 
iranienne, telle qu’elle avait cours a l’epoque sasanide. 

Nous n’avons pas la pretention de vouloir resumer ici le 
Shah name. Plusieurs de ses plus fameux episodes seront evo- 
ques plus loin, a propos de leur representation dans la minia- 
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Fig. 183. — Le khan KaykMtu. 

Miniature du Rashid al-Din de la Bibliotheque nationale. 
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ture persane. Contentons-nous de rappeler que le poeme 
debute par l’histoire de Gayomarz!, le premier homme, et de 
la dynastie fabuleuse des rois Pishdadiens : Hushang, Tah- 
murai, Jamshid, inventeurs des arts et de la civilisation. 
Deux des fils de Jamshid, Iraj, pere des Iraniens, et Tur, 
pere des Touraniens, ouvrent par leur antagonisme la rivalite 
seculaire de l’lran et du Tour an, c’est-a-dire du monde perse 

et du monde scythe. 
Iraj ayant ete mis a 
mort par Tur, un reje- 
ton de sa race, Minu- 
cihr, le venge dans le 
sang de Tur, mais la 
lutte continue contre 
le nouveau roi du 
Touran, Afrasiyab. 

Ici apparait dans 
l’ouvrage de Firdawsi 
le heros par excellence 
de 1’ epopee iranienne, 
Rustam, a la fois 1’ He- 
racles et le Roland de 
la Perse. Sa legende le 
rattache a l’lran orien- 
tal : son pere Zal, ja- 
dis expose comme le 
Cyrus d’Herodote et 
sauve par l’oiseau fa- 
buleux Simurgh, regne 
au Seistan ; sa mere 
est la fille du roi de Kabul. Da famille pishdadienne s’etant 
eteinte, Rustam met sur le trone de Perse la dynastie 
des Kaiyanides, qui correspondrait aux Achemenides his- 
toriques, mais qui est representee ici par les rois mythiques 

Kaiqubad, Kaika’us, Kaikhusraw, Duhrasp, Gushtasp, 

Isfandiyar, Bahman, la reine Humay et Darab. Sous ces 
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Fig. 184. — Tombeau de Timur (|140S), a Samarqand. 
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rois la lutte de l’lran et du Touran continue, toujours marquee 
du cote des Iraniens par les exploits de Rustam. Un des plus 
beaux episodes en est le duel de Rustam et de son propre 
fils Zuhrab, ne des fugitives amours du heros avec une 
princesse touranienne : parvenu a l’age d’homme, Zuhrab 
rencontre son pere, 
le provoque sans le 
connaitre et regoit 
une blessure mortelle; 
la reconnaissance du 
pere et du fils se pro- 
duit enfin quelques 
instants avant le tre- 
pas de ce dernier, en 
une des scenes les plus 
emouvantes de 1’ epo- 
pee. Un autre episode 
fameux est l’histoire 
du chevalier iranien 
Bijan qui, au cours 
d’une chasse, rencon- 
tre la fille du roi de 
Touran et, seduit par 
elle, se laisse capturer 
par l’ennemi. Jete dans 
une fosse, il est delivre 
par Rustam. Grace a 
l’intervention de Rus- 
tam, le roi de Perse 
Kaikhusraw rempor- 
tera enfin sur les Tou- 
raniens une victoire 
decisive et leur roi 

Afrasiyab sera fait prisonnier et mis a mort. Un troisieme 
episode souvent evoque est constitue par l’histoire du prince 
Isfandiyar, fils du roi Gushtasp, qui se rend celebre en 
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Fig. 185. — Tombeau de Timur. 
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repoussant, lui aussi, les Tour aniens; mais Isfandiyar veut 

se mesurer avec Rus- 
tam et est tue par le 
heros que protege en- 
core l’oiseau fabuleux 
Simurgh. Quant a 
1’ invincible Rustam, il 
perira a son tour vic- 
time de la trahison 
de son demi-frere Shag- 
bad et du roi de Ka- 
bul qui le font tom- 
ber avec son fidele che- 
val Raksh dans une 
fosse garnie de lames 
acerees. 

Re Shah namk affa- 
bule ensuite l’histoire 


FIG. 186. ■ 
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■ Madrasa du Shir-dar, a Samarqand. 


d’ Alexandre le Grand 
(Iskandar), presente 
ici comme un prince 
achemenide, « fils de 
Darab » (l’un des Da- 
rius) et d’une prin- 
cesse macedonienne. 

Exile chez sa mere, 

Iskandar vient reven- 
diquer son trone, bat 
son demi-frere Dara 
(Darius Codoman) et 
devient legitimement 
roi de Perse. De Shah 
name passe les Arsa- 
cides sous silence et 
evoque l’histoire des 

Sasanides dont plusieurs etaient deja devenus des heros 
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de legende comme Bahrain Gur, l’amant des princesses des 
Sept Climats, Khusraw Anusharwan et Khusraw Parwiz, 
l’amant de la belle Shinn. 

Telle est cette enorme epopee qui renferme, avec des 
longueurs, des beautes eclatantes, mais dont la connais- 
sance est indispensable pour 1’ intelligence du lyrisme pos- 
terieur et meme de la peinture persane. 

L,a Perse seljuqide 
donna naissance a deux 
grands ecrivains : le 
philosophe Ghazali qui 
ecrivit en arabe, et 
le poete ’Umar-i Khai- 
yam, qui ecrivit en 
persan. Ghazali (1058- 
1 1 1 2 ) , originaire de 
Tus comme Firdawsi, 
etudia a Nishapur, 
puis enseigna a la 
madrasa Nizamiya de 
Baghdad sous la pro- 
tection du vizir selju- 
qide Nizam al-Mulk ; 
mais il renonga bientot 
a la vie mondaine, 
et, sauf une nouvelle 
periode d’enseignement 
a Nishapur, vecut de- 
puis- dans une stu- 
dieuse et pieuse retraite 
jusqu’a sa mort sur- 

venue a Jus en 1112. Cette retraite correspondait a une nou- 
velle orientation de sa pensee. D’abord eleve des philosoph.es 
arabes, tous plus ou moins heritiers d’Avicenne, c’est-a-dire 
de 1’aristotelisme, il se convainquit de la vanite des sys- 
temes intellectualistes, 1’ etude des maitres grecs ltd ayant 


Cliche Henri Viollel. 

Fig. 188. — Madrasa Khanum a Samarqand. 
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montre que les systemes se detruisent les uns les autres ; 
il revint alors a 1’ experience religieuse, au sufisme, c’est- 
a-dire a la mystique musulmane, dont il se fit le theoricien. 
Sou scepticisme philosophique se double ainsi d’un senti- 
ment religieux profond qui fait de ce philosophe le precurseur 
des grands poetes mystiques persans. 

Son contemporain ’Umar-i Khaiyam, ne a Nishapur vers 
1040, dirigea quelque temps, — car il etait aussi astro- 
nome — , l’observatoire de Merw. Il jouit comme Ghazali 
de la protection du vizir NEam-al Mulk. Apres la mort de 
celui-ci, il revint a Nishapur, et mourut vers 1123 (date 
incertaine). Comme Ghazali, Khaiyam se detache de l’in- 
tellectualisme de ses maitres, mais ce n’est pas au mysti- 
cisme qu’il aboutit, c’est au scepticisme (1). Scepticisme reli- 
gieux : « Toute la race humaine est vouee au Ciel ou a l’Enfer. 
Mais qui est jamais alle en Enfer? Qui jamais revint du 
Ciel? » Scepticisme philosophique aussi : « Personae ne 
peut passer derriere le rideau qui cache l’Enigme. Nul ne 
sait ce qui vit sous les apparences. » — « Bois du vin, car tu 
dormiras longtemps sous l’argile, sans un intime, sans un 
ami, un camarade, une femme. Veille ane jamais direce secret 
a personne : les tulipes fanees ne refleuriront jamais. » — 
« Nul parmi ceux qui ont interroge le noir mystere n’a fait 
un pas hors du cercle de V ombre. » De cette sagesse amere 
decoule un desenchantement profond : « Ma venue ne fut d’au- 
cun profit pour la sphere celeste, mon depart ne diniinuera 
ni sa beaute, ni sa grandeur. Mes deux oreilles n’ont jamais 
entendu dire par personne le pourquoi de cette venue et de 
ce depart. » — « Nous sommes les pieces du jeu que joue le 
Ciel. On s' amuse avec nous sur l’echiquier de l’Btre. Et puis 
nous retournons, un par un, dans la boite du Neant. » 

Ce desenchantement trouve pour le traduire une poesie 
penetrante, car chez Khaiyam le nihilisme intellectuel se 


(x) Nous citons Khaiyam dans la belle traduction de M. Charles Grolleau sur 
le ms. de la Bodleian Library d'Oxford, editions Cres. 
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Cliche Sevruguin. 


Fig. 189. — Mosquee Bleue, a Tabriz. 
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Cliche Pivot. 

Fig. 190. — Khusraw et Shirin. Perse timuride, debut du xv e siecle. 
Collection Vever. 
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Clich& Giraudon. 


Fig. 191 * — Arrivee de Humay a la Cour de l’empereur de Chine. 
Art timuride, Ecole de Herat, vers 1430. 

Musee des Arts decoratifs. 


238 EES CIVILISATIONS BE e' ORIENT 

heurte a une sensibilite fremissante : « A qtioi bon la venue, 
a quoi bon le depart ? On done est la chaine de la trame de 
notre vie ? Que de corps delicats le monde brise ! Ou done 
est partie leur fumee ? «... Aussi les chansons bachiques qui 
torment le theme principal de Khaiyam dissimulent-elles 
mal une angoisse poignante et profondement humaine : 
« Bois du vin, e’est le tresor qui t’est reste des jours de ta 
jeunesse, la saison des roses et du vin et des compagnons 
ivres. Sois heureux un instant : cet instant, e’est ta vie. » 
— « Assieds-toi sur le gazon, nion idole : avant peu ce meme 
gazon croitra de ma poussiere et de la tienne. » — Finalement, 
le£on de sagesse melancolique, consolee settlement par 
l’ephemere beaute des choses : « Be printemps doucement 
evente le visage de la rose. Dans 1 ’ ombre du jardin, comme 
un visage aime est doux ! Rien de ce que tu peux me dire 
du passe ne m’est un charme... Sois heureux d’aujourd’hui, 
ne parle pas d’hier ! » 

B’epoque khwarizmienne produisit quatre grands poetes 
persans : Nkami, ’ Aitkx, Sa’di et Jalal al-Din Rumi. NBami, 
originaire de la region de Qum, mourut en 1201 ; il traita les 
grands themes romantiques de la poesie arabo-persane, 
notamment la touchante legende de Majnun et de Beila, 
le Romeo et la Juliette arabes qui sont separes par la rivalite 
de leurs tribus : Beila ayant ete mariee malgre elle a un 
autre pretendant, Majnun desespere se retire dans le desert. 
Beila, devenue veuve, rejoint enfin Majnun, mais ne tarde 
pas a mourir, et son amant la suit au tombeau. — Nkami a 
egalement chante la legende de la belle Sliirin qui suscite 
la double passion du roi Khusraw Parwiz et de l’architecte 
Farhad, lequel se tue de desespoir en la croyant morte. 

’A#ar, ne a Nishapur, mort vers 1230, est un poete sufi 
dont le mysticisme se revet des plus poetiques images dans 
ce curieux poeme du « Bangage des Oiseaux », ou l’on voit 
le peuple des oiseaux, e’est-a-dire des ames, conduit par la 
huppe, partir a la recherche de Dieu symbolise par le fabuleux 
Simurgh. Be terme du voyage, e’est l’aneantissement mys- 
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Fig. 192. 


— Art timuride, £cole de Herat, vers 1440 (?). 
Collection Vever. 
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tique en Dieu, congu, semble-t-il, comme 1 ’ Essence Univer- 
selle, selon les paroles de la huppe : « E’Etre que j’annonce 
n’existe pas isolement, le monde entier est cet Etre. Exis- 
tence ou neant, c’est toujours cet Etre ». Et ailleurs : « Ea, tu 
vois disparaitre, devant un seul rayon du Scleil spirituel, 
les milliers d’ ombres qui t’entourent... Eorsque 1 ’ Ocean de 
l’immensite cesse d’agiter ses vagues, les figures formees a 
leur surface disparaissent... Celui dont le cceur s’ est perdu 
dans cet Ocean y est perdu pour toujours et demeure en 
repos... » (Trad, du baron Carra de Vaux.) 

Sa’di, le plus grand 
des poetes persans, na- 
quit a Shiraz vers 1184, 
selon certains auteurs, 
vers 1193, selon d’au- 
tres. II commenga ses 
etudes au madrasa Ni- 
zamiya de Baghdad, fit 
de nombreux voyages 
en Syrie, en Arabie et 
en Asie Mineure, et 
mourut a Shiraz vers 
1282 ou 1292. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont 
le Bustan («le Jardin») 
(1257) le Gulistan 
(« la Roseraie ») (1258), 
ainsi qu’un diwan ou recueil d’odes. Ee fond de sa doctrine 
comme de celle de ’Kitkx est la mystique des Sufi, mais, 
a la difference de son predecesseur, si le sufisme lui fournit 
d’admirables themes poetiques, il a moins le temperament 
d’un mystique veritable que celui d’un moraliste. Morale 
moderee, souriante, profondement humaine, tour a tour 
optimiste avec mesure et melancolique sans desespoir, 
qui nous rappelle Horace. A la fois bon vivant, honnete 
homme et hcmme de Dieu, par surcroit po^te exquis, c’est 



Cliche Laniepce. 

Fig. 193. — Art timuride. Collection Demotte. 
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la plus noble figure de ce qu’on peut appeller 1’humanisme 
persan. 

Sa’di raconte lui-meme comment lui vint 1’idee d’ecrire 
le Gulistan : « Nous allames nous promener. C’etait au prin- 
temps. Une douce chaleur se repandait dans 1’air, et le regne 
de la rose commencait. bes arbres avaient une robe de feuilles, 


semblable au vetement de fete des gens heureux. C’etait 
le premier soir du mois jalalien. Un rossignol chantait dans 
un cypres, et sur une rose pourpre tremblaient des perles 


Ay chives photo graphiqucs. 


Fig. 194. — Apocalypse de Mahomet, Ecole de Herat, 1436. 
Bibliotheque nationale. 
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Apocalypse de Mahomet, Ecole de Herat, 1436, 
Bibliotheque nationale. 
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de rosee, pareilles a des gouttes de sueur sur les joues d’une 
jeune fille rougissante. Cette nuit-la, j’entrainai mon ami 
dans mon jardin. En verite vous ne connaissez pas de jardin 
plus delicieux. On aurait dit qu’une poussiere de diamants 
avait ete repandue sur son sol et que le collier des Pleiades 
etait suspendu a chaque pampre de vigne. Ee ruisseau roulait 


Archives photo graphiques. 


Fig. 196. — Apocalypse de Mahomet, £ cole de Herat, 1436. 
Bibliotheque nationale.' 


une eau limpide. Des oiseaux chantaient melodieusement, 
et un grand silence bourdonnait dans mon coeur. . . Au matin, 
je m’apergus que mon ami avait rempli le pan de sa robe 
de roses, de basilics, d’hyacinthes et d’amarantes. Son 



244 RES CIVIRISATIONS DE R’ORIENT 

dessein etait d’emporter a la ville ce fardeau embaume. 
Je lui dis : « ba rose du jardin est ephemere, les pro messes 
des fleurs sont quelquefois vaines... » II repondit : « Que 
dois-je faire? » Je repondis : « J’ai 1’ intention de composer 
pour l’agrement des esprits le Livre du Jardin des Roses. 



Ai chives photo graphiqu cs- 

Fig. 197- — Apocalypse de Mahomet, Ecole de Herat, 1436. 
Bibliotheque nationale. 


Et le vent de l’automne ne froissera pas les feuilles de ses 
arbres, et des ouragans imprevus n’intervertiront point 1’ordre 
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des plaisirs que nous apporte le printemps. » (Franz Tous- 
saint, Fayard ed.) 

On ne resume pas l’oeuvre de Sa’di, toute en nuances, 
en notations legeres. Citons seulement quelques exemples 



Cliche Pivot. 


Fig. 198. — Art persan, xv e siecle. 
Collection Vever. 


de sa maniere. Ce pur chef-d’oeuvre : « Nous rencontrer un 
jour, toi et moi dans la plaine; nous en aller, toi et moi, 

Les Civilisations de V Orient. — T. I. 
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melancolie voluptueuse qui rappelle encore Horace : « h’age 
des jeux et des plaisirs n’existe plus pour moi... Moi aussi, je 
fus jeune : la rose avait moins de fraicheur, le cristalmoins 



Cliche Laniepce. 

Fig. 201. — Dervishe assis, attribue a Bihzad. 
Collection J. D. 


d’ eclat que mon visa- 
ge, desboucles d’ebene 
tombaient sur mon 
con, une tunique de 
soie etait un fardeau 
trop lourd pour mes 
membres delicats... » 
{Bust an, trad. Masse.) 
Au reste, il y a chez 
Sa’di autre chose 
qu’ un epicurisme tour 
a tour joyeux ou me- 
lancolique. he senti- 
ment, chez lui, a des 
accents qui ne trom- 
pent pas. Temoin cette 
courte elegie sur une 
separation : « On dit : 
le zephir du mois de 
mai est doux, de me- 
me que le parfuin de 
la rose, le chant du 
rossignol dans la rose- 
raie, la verte plaine et 
le ciel bleu. O vous 
qui ne savez pas, tout 
cela n’est doux qu’en 
compagnie d’une 
amie. » Et plus loin : 
« Je disais : J’aurai de 


la force au jour de la 
separation. Mais lorsque l’evenement se produisit, je n’en 
eus plus. » {Quatrains, trad. Masse.) Et pour finir, ces vers 
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ou se resume toute la tendresse de cceur du sage persan : 
« Ne tourmente pas la fourmi qui charrie son grain de ble 
car elle vit, et la vie est une chose douce. » 

Jalal al-Din-Rumi (1207-1273), le plus grand des mys- 
tiques persans, 1 ’ auteur du Mathnawi, etait originaire de 
Balkh. Vers 1226, sa famille s’etablit a Qoniya, capitale 
des sultans Seljuqides d’Asie Mineure qui furent les protec- 
teurs du poete. Rumi 
passa sa vie a Qoniya, 
ou il fonda l’ordre reli- 
gieux des dervishes Mew- 
lewi et ou s’eleve son 
tombeau. 

1/ oeuvre poetique de 
Rumi est inspiree par 
la mystique des Sufi dont 
il fut un des principaux 
representants. Mystique 
bien curieuse qui se rap- 
proche par moments de 
la mystique theiste des 
chretiens, par moments 
du yogisme pantheiste 
des Indiens, — brulante 
d’ amour dans tous les 
cas envers Dieu consi- 
dere comme l’objet aime : 

« Que peuvent me faire 
les mots? (dit Dieu au 
fiddle) c’est un coeur bru- 
lant qu’il me faut; em- 
brase les coeurs d’ amour 
et ne prends garde ensuite ni a la pensee ni a 1’ expression.)), 
— Ailleurs, dans un delire mystique qui aboutit a la dispari- 
tion totale de la personne humaine au sein de la divinite, 
le fidele s’ eerie : « Je meurs comme pierre et je deviens plante. 


Cliche Giraudon. 

Fig. 202. — Prince turc lisant, un moment attribue 
a Bihz&d. Collection J. D. 


250 


LES CIVILISATIONS DE E’ ORIENT 


je meurs comme plante et je suis eleve au rang d’ animal, je 
meurs comme animal et je renais homme; mourant comme 
homme, je revivrai ange. Jedepasserail’angememe pour deve- 
nir quelque chose qu’aucun homme n’aura vu, et alors je serai 
le Rien, le Rien ! » Fait rare en Islam, cette fusion en Dieu 
produit une sorte de communion intime avec la Nature, a la 
maniere indoue : « Je suis les poussieres du soleil, je suis le 
globe du soleil, je suis la lueur du matin, je suis le souffle 
du soir... » (Trad. Carra de Vaux.) De fait, Rumi voit si bien 
dans la Nature une manifestation de Dieu que, selon la 
remarque du baron Carra de Vaux, on croirait parfois 
qu’il y voit Dieu lui-meme : « D’ Uni vers, ecrit le poete sufi, 
est la forme de l’lntelligence Universelle. » C’est sans doute 
en ce sens que Rumi fait dire a Dieu : « Je suis ce monde-ci 
et le monde a venir... ; je suis l’homme et le genie et la perle 
de 1’ Ocean de l’Etre, je suis la montagne et la plaine, la pierre 
precieuse et l’Ocean. » 


Origines de la peinture persane. 

D’art persan aux epoques seljuqide et khwarizmienne 
fut digne de la litterature de ce temps. 

C’est aux xn e et xin e siecles que, dans la ceramique de 
Rhages, la pratique du decor lustre atteignit son apogee, 
concurremment d’ailleurs avec la technique du decor peint 
et grave. Ce qui nous interesse ici dans cette ceramique, c’est 
moins la beaute chatoyante du lustre metallique de certaines 
pieces « aux reflets d’un or olivatre sur fond de blanc cremeux » 
que le decor lui-meme, avec ses personnages dont la figure, 
d’une rondeur caracteristique, annonce les types en honneur 
dans les premieres miniatures iraniennes (fig. 170). Bientot 
meme, surtout dans les pieces polychromes, les figures 
cesseront d’etre considerees comme un simple motif decor atif 
et s’ordonneront en veritables scenes : scenes de Mwan, 
c’est- a- dire audiences royales, chasses, cavaliers au polo. 
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Fig. 203 . — Sanjar ecoutant une requ&te. Art transoxianais. 
Manuscrit de la Bibliotheque nationale, 1538. 
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repas princiers (fig. 171, 172); en meme temps que la figure 
humaine, 1’art animalier se developpera, non seulement avec 
le cheval, inseparable du chevalier, mais avec des representa- 
tions de lions, d’ours, de chameaux, de buffles, de cervides, 
de lievres, d’oiseaux, la plupart d’un remarquable realisme 
(fig. 173). Ra peinture persane s’affirme ainsi au xm e siecle 

sur les coupes, les vases 
et les plaques de revete- 
ment des ateliers de Rha- 
ges, en meme temps 
que sur les miniatures 
de manuscrits (fig. 174- 
i 76 -) 

En realite il s’agit la de 
traditions qui n'avaient 
jamais disparu de la 
terre iranienne. Res pre- 
mieres peintures persanes 
connues ne sont autres 
que les enluminures et 
miniatures manicheennes 
du viii® siecle. 

Re manicheisme, on le 
sait, est cette curieuse 
religion mixte, mazdeo- 
chretienne, fondee dans 
F empire sasanide au mi- 
lieu du m e siecle de 
notre ere par le perse 
Mani, ne a Ktesiphon 
vers 214 et martyrise 
comme heretique par le 
roi Bahram i er en 275. Or Mani nous est donne par toute la 
tradition musulmane comme un peintre renomme ( — « Mani 
le Peintre », dit Firdawsi — ), l’illustration des ecritures 
manicheennes etant recommandee par la secte comme le 


Cliche Pivot . 

Fig. 204. — Concert au jardin. Art timuride, 
xv e siecle ( ?). Musee du Louvre. 
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Fig. 206. — Masjid-i Shah (mosquee royale) 
Isfahan (vers 1612). 
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meilleur instrument de propagande. Tradition pleinement 
confirmee par les trouvailles des missions allemandes Griin- 
wedel et von Le Coq dans la region de Turf an. Dans cette 
region, situee en plein Gobi, au cceur de l’actuel Turkestan 
chinois et qui fut entre 760 et 840 le siege d’un Btat turc 
de race, manicheen de religion, 1 ’ empire uigur, MM. Griin- 
wedel et von Le Coq ont decouvert un grand nombre de 
fresques et de manuscrits enlumines (aujourd’hui au Museum 
fur Volkerkunde de Berlin) qui representent des personnages 
uigur (princes, princesses, donateurs et donatrices) et des 
moines manicheens, ceux-ci d’origine certainement en partie 



k Cliche Gervciis Courtcllcmont. 

Fig. 210. — Place Maidan-i Shah et porte ’Ali-Qapy. 


iranienne. Malgre les inscriptions en turc-uigur, l’impression 
qui se degage de ces oeuvres est purement iranienne. Les 
motifs floraux et les rinceaux annoncent deja a certains 
egards la miniature persane d’epoque mongole. Les person- 
nages presentent tantot des visages poupins qui reappa- 
raitront precisement dans la miniature persane du xiv e 
siecle, tantot, au contraire, dans les portraits de princes 
uigur, des visages a barbe noire, d’un ovale plus accuse 
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malgre leur rondeur central- asi atique, qui rappellent non 
plus la miniature timuride, mais les fresques de Samarra 
ou la peinture mesopotamienne du xui e siecle. 

Rien d’etonnant a cela : la Samarra de M. Herzfeld est 


exactement synchronique des theories de donateurs et de 
moines manicheo-uigur decouvertes par von Re Coq a Turfan. 
Synchroniques aussi avec les fresques ’abbasides de Samarra 
sont les fresques irano- 


bouddhiques trouvees par 
Sir Aurel Stein a Dandan 
Uiliq, pres de Khotan 
(vm e siecle); le Vajrapawi 
sasanisant de Dandan 
Uiliq, que nous reprodui- 
sons au tome III de cet 
ouvrage, est egalement 
tres apparente aux per- 
sonnages des premieres 
miniatures ’abbasides de 
1’ecole de Baghdad, au 
xm e siecle, dont nous 
allons parler. Et c’est 
aux memes miniatures 
’abbasides (notamment a 
celles des manuscrits de la 
collection Schefer) que font 
songer le cavalier et le 
chamelier montes des pan- 
neaux de bois de Dandan 



Cliche Gervais Courtellemont. 


Uiliq leproduits par PJQ 211. - — Mosquee Jum’a, a IifahSn. 

Sir Aurel Stein dans son 


Ancien Khotan. Enfin, c’est 


la peinture persane tout entiere — modeles, ideaux et technique 
— qu’evoquent les elegants chevaliers et les beaux pages 
decouverts par MM. Griinwedel et von Re Coq a Qizil pres de 
Kutsha (grottes « du peintre » et « des hippocampes »). Ces 
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chevaliers de Oizil servent de lien entre tels personnages des 
fresques sasanides de Bamiyan, reproduits par M m ® Andre 
Godard (v e siecle) et les beaux seigneurs chers a la miniature 
persane classique. Malgre les distances, le peintre qui s est 
peint lui-meme dans la « Grotte du Peintre » a Qizil (voir 
notre tome III) doit etre salue comme le premier artiste 
iranien authentiquement connu. 


Cliche Sevruguin. 

Palais royal et Porte Ala-Qapi sur le Maidan-i Shah, a Isfahan. 


Mais il s’agit la de l’lran Exterieur, celui qui, reste boud- 
dhiste et manicheen, avait echappe a l’orthodoxie sasanide 
d’abord, a la conversion musulmane ensuite. Dans l’lran 
musulman des khalifes, la premiere grande ecole parvenue 
jusqu’a nous est 1 ’ ecole proprement ’abbaside de Mesopo- 
tamie, aux xn e et xm e siecles (fig. 177 et 179). Cette ecole. 
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il faut le reconnaitre, est d’ inspiration moins persane que 
proprement arabe. Bile nous montre en general des person- 
nages au. type semitique fortement accuse, nez aquilins, 
barbes noires encadrant 1 ’ ovale du visage, figures energiques 
aux gestes nerveux, expressions d’une aprete non moins 
semitique que les types eux-memes, sans rien de 1 ’ elegance 
manieree et de la mievrerie de Tart persan posterieur. Quelque 



Cliche Sevruguin . 

Fig. 213. — Cihil-sutun, a Isfahan (vers 1693). 


chose 2 .de la durete et du caractere anguleux des figures 
byzantines, mais sans l’hieratisme byzantin. Au contraire 
une originalite, une fougue, une liberte de groupement, 
une intensity dramatique qui rappellent l’ecole de Giotto. 
Bes principaux maitres de cette epoque paraissent avoir 
ete : i° Abd-Allah ibn Fail qui, en 1222, illustra une Phar- 
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macologie de Dioscoride (ex-collection F. M. Martin) ; 2° le 
maitre anonyme qui, vers 1230, illustra les Maqdmdt de 
al-Hariri, aujourd’liui au musee asiatique de Leningrad; 
3 0 Yahyia ibn-MaAmud de Wash qui, vers 1237, illustra 
un autre manuscrit des Maqdmdt de al-Hariri, aujourd’liui 
a la Bibliotheque Nationale, fonds Schefer. Dans les deux 
derniers de ces manuscrits, on remarque des groupements 
de foules, avec — comme nous l’annoncions tout a l’heure, — 
une intensite d’ expression, une vigueur de mimique, une 
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Fig. 214. — Le Gihil-sutun. 


recherche de la personnahte qu’a notre avis la miniature 
persane ne retrouvera peut-etre plus a un degre pareil. 
D’ autre part, les defiles de cara vanes, a dos de chameaux, 
les corteges nuptiaux, les groupes de porte-etendards a 
cheval ou a dos de mulet (fonds Schefer) nous xnontrent 
dans les representations animales un realisme non moins 
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frappant. De meme que les sculpteurs assyriens ont cree une 
fois pour toutes le type du Hon, de meme que les sculpteurs 
de Sawci ont cree pour tout l’art indien posterieur la 
physionomie de l’elephant, de meme Y ahyia ibn-Ma/zmud 
de Wasit et ses emules ont cree definitivement le type, a la 
fois caricatural et elegant, du chameau arabe, animal de 
faix, bete de luxe et monture de combat. Nommons aussi. 



Cliche Gervais Court ell emont. 

Fig. 215. — Autre vue du Cihil-sutun. 


comme quatrieme grand peintre ’abbaside, l’illustrateur 
d’un T raite des Automates de Badi’ al-Zaman al-Jazari (debut 
du xin e siecle) dont un feuillet, representant tm echanson, 
aujourd’hui a la collection Vever, n’est pas sans temoigner 
d’une certaine ressemblance avec telle peinture de Dandan 
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TJiliq evoquee plus haut (fig. 178). Citons enfin la feuille de la 
collection Vever que nous reproduisons ici, et qui represente 
une femme evanouie dans les bras d'un vieillard qu’assistent 
trois autres personnages eplores, veritable Pieta musulmane 
d’un pathetique intense (fig. 179). 

Devant de telles ceuvres dont il faut regretter la rarete, 
on ne saurait douter des aptitudes du genie arabe en matiere 


picturale. Malheureusement, en pays proprement arabe 
ces aptitudes furent sterilisees, non, comme on l’a dit, par 
les defenses coraniques (qui ne sont nullement aussi nettes 
qu’on l’affirme parfois), mais par les scrupules religieux 

posterieurs. C’est en 
terre iranienne que la 
peinture musulmane 
allait atteindre son 
p 1 e i n de veloppement 
a l’epoque mongole, 
timuride et safavide/ 
Peut-on parler aussi 
de sculpture musulmane 
pour cette periode ? 
Oui, si l’on songe aux 
reliefs de Ooniya re- 

Cliche Henri Viollet. . . N f • 

montant a la belle epo- 

Fig. 216. — Le Car-bagh, a Isfahan, i u , * 

s y que du sultanat seJjuqi- 

de de Rum (xin e siecle) . 
Comme l’a fait remarquer M. Sarre, les quelques fragments 
de cet art conserves au Musee de Qoniya — genies ailes 
soutenant un globe, cavaliers au galop pourfendant des 
lions et des dragons, lions ailes poursuivant des antilopes — 
rappellent directement, soit les grands reliefs sasanides plus 
haut mentionnes, soit certains tissus et certaines pieces 
d’orfevrerie egalement sasanides. Curieux temoignage de la 


Fig. 216. — Le Car-bagh, a Isfahan, 


persistance des vieux themes perses en pleine Anatolie 
turque medievale. 
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Cliche Sevruguin. 


Fig. 218. — Pont Baba Rokn al-Din a Isfahan, 
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Fig. 219. — Mausolee de Shaikh Safi al-D w } a Ardabh. Fig. 220 . — Tombeau de Shaikh Safi, a Ardabih 
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La Perse mongole. Les Il-khans et les Timurides. 

Au commencemeiit du xm e siecle, l’lran tout entier, 
— a 1 ’ exception du petit domaine temporel des khalifes 
’abbasides, limite a Baghdad et au ’Iraq-Arabi — , etait 
gouverne par la dynastie des Shahs du Khwarizm, c’est-a-dire 



Clicks Henri Violist . 


Fig. 221. — Panorama de Shiraz. 


du pays actuel de Khiva, dynastie turque de race, musulmane 
de religion, deja fort iranisee de culture. Mais en 1220 
survint la tourmente mongole : en quelques mois 1 ’ empire 
khwarizmien fut detruit par les armees de Gengis-khan qui 
conquirent et devas cerent affreusement la Transoxiane et 
l’lran oriental (1220-1221). Bes Mongols, par la suite, devaient 
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se montrer pour la Perse des maitres humains et meme 
liberaux. Mais ces premiers envahisseurs etaient encore des 
barbares qui ignoraient tout de la civilisation arabo-persane; 
aussi leur irruption fut-elle, sur le moment, une des pires 
catastrophes de l’histoire iranienne. Du moins se limita- 
t-elle d’abord a l’lran oriental, car les provinces du sud- 

ouest, comme le Fars 
et le territoire ’abba- 
side de Baghdad echap- 
perent a la tourmente. 
Un instant meme 
(i 224-1 231) l’heritier 
des shahs de Khwa- 
rizm, le romanesque 
J alal al-Din Mangu- 
berti dont l’histoire, 
contee par Nasawi, 
est le plus extraordi- 
naire des recits d’aven- 
ture, essaya de recons- 
tituer, d ’Isfahan a 
Tabriz, le royaume de 
ses peres. Mais cette 
ephemere restauration 
s’ecroula devant une 
nouvelle invasion mon- 
gole (1231) qui, cette 
fois, submergea toute 
la Perse, a 1 ’ exception 

Clicks Henri Vroiui. du domaine ’abbaside 
. . de Baghdad. Enfin, en 

1258, arnva le coup 
de grace. Be khan 
mongol Hulagu, charge de gouverner la Perse par son frere 
aine le Grand- Khan, prit Baghdad, mit a mort le dernier 
khalife et detruisit le khalifat. B’lran tout entier etait mongol. 


Fig. 222. — Vue de Shiraz. 


Fig. 223. — Interieur du Madrasa 
du Wakil (Karim Khin Zend), 
a Shiraz (xvm e siecle). 
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Archives photo graphiques* 

— Apocalypse de Mahomet iilustree par Aghd Mirek (1539). 
Manuscrit du British Museum. 


Fig. 226. 







Fig. 227. — Bahrim Gor et ses femmes. Miniature attribute a Agha Mirek (1524). 
Collection F. R. Martin. 

(D’apres F. R. Martin, pi. 9S), 
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Cependant les Mongols de 1258 n’etaient plus ceux de 
1221. Dans l’intervalle, au contact des vieux pays civilises, 
la Chine a Test, la Perse a l’ouest, ils s’etaient civilises 
eux-memes. Dans le sein de 1 ’ empire mongol, des fiefs 
gengiskhanides, devenus par la force des choses des Etats 
particuliers, se fondaient suivant le cadre des anciens royaumes 
indigenes. Deja, depuis 1227, 'un des fils de Gengis-khan, 
Caghatai, avait fonde en Transoxiane et au Turkestan oriental 
un khanat local, bientot assimile par le milieu turc et converti 
a la religion musulmane. De meme, lorsque le gengiskha- 
nide Hulagu eut conquis Baghdad, il fonda en Perse tine 
dynastie particuliere, la dynastie des Il-khans, comme on 
l’appela, qtii regna sur ce pays de 1256 a 1336 environ, avec, 
pour centre, la region de Tabriz en Aiarbaijan. Cette domi- 
nation fut heureuse. Elle donna a la Perse les bienfaits d’un 
gouvemement unitaire, a la fois ferme et liberal. Des hommes 
d’Btat comme le ministre juif Sa’d al-Dawla (f 1291) et 
l’historien Rashid al-Din (f 1318) comptent parmi les 
meilleurs administrateurs qu’ait rencontres l’lran. Il faut 
noter en particulier que la caracteristique du regime mongol, 
de ce regime pourtant fonde sur le sabre, fut et resta une 
remar quable tolerance ethnique et religieuse. Cette tole- 
rance venait de ce que, bien qu’etablis en terre musul- 
mane, les premiers Il-khans, comme Hulagu (1256-1265), 
Abaga (1265-1281) et Arghun (1284-1291), restaient per- 
sonnellement bouddhistes avec de serieuses sympathies 
nestoriennes, conformement aux traditions des anciens Mon- 
gols. De plus ils recherchaient en politique contre leurs 
ennemis naturels, les Mamluk d’Egypte, ! alliance de la 
chretiente depuis 1 ’ Occident latin et Byzance jusqu’a 1 ’ ele- 
ment armenien de l’Asie Mineure. Cette attitude se maintint 
chez leurs successeurs, meme lorsque ceux-ci eurent embrasse, 
plus par convenance politique que par zele religieux, la foi 
de leurs sujets. Bes khans mongols convertis a lTslam, comme 
Ghazan (1295-1304) et Oljaitu (1304-1316), se montrerent 
en general fiddles aux traditions eclectiques et liberales de 
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leurs predecesseurs. Comme eux, ils tinrent a honneur de 
rester en contact avec leurs cousins gengiskhanides de la 
branche ainee, les grands-khans bouddhistes de Chine. 
Aussi l’epoque de la dynastie mongole des II- Khans est-elle 
avant tout caracterisee en Perse par une influence chinoise qui 
se fit profondement sentir dans le domaine de l’art. 


II nous reste trop peu de monuments de l’epoque 11- 
khanienne pour que nous puissions en degager une doc- 
trine. Notons seulement la tombe de la fille de Hulagu a 
Maragha (1260) et le tombeau d’Oljaitu a Sukaniya (1316) ; 
la premiere consiste en une tour decoree de terres cuites 
emaillees en mosaique et surmontee autrefois d’une 
pyramide a base octogonale; quant au tombeau d’Oljaitu, 
c’est un edifice octogonal supportant une coupole et tout 
couvert, a l’interieur, de briques vernissees formant mosaique. 
On a voulu voir dans le premier de ces monuments quelque 
enorme pavilion de tente, type peut-etre imite des conve- 
nances de la vie mongole... Pour ce qui est du second, il 
represente « le premier exemple de la decoration ceramique 
appliquee en grand » et annonce ainsi, en pleine epoque 
gengiskhanide, les palais safawides (fig. 180). 

Nous sommes mieux documentes en ce qui concerne la 
peinture. Des 1 ’abord nous constatons ici une influence 
chinoise; toutefois l’action chinoise, en Perse, allait, 
on se le rappelle, se trouver en presence d’une tradition 
indigene deja bien constitute. De fait l’ecole de Baghdad 
dont nous avons vu l’essor dans l’lraq du xm e siecle continua 
a faire sentir sa presence jusqu’en pleine Transoxiane 
mongole. On en a la preuve a la Royal Asiatic Society et 
a la Bibliotheque d’Edimbourg, par les miniatures d’un 
manuscrit de Rashid al-Din provenant de la Transoxiane 
caghataide, manuscrit date de 1310 et enlumine par un 
certain Mu/zammed ibn Mahmud de Baghdad. Deux feuillets 
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Cliche Girauaon 

— Le poete dans un arbre en fleurs. £coIe d’Aghd Mirek. 
Collection Vever. 


Fig. 228. 



CKch& Laniepce. 


Portrait de Shah Tahmasp, par SuUan Mu&ammed. vers 1530-1540, 
Collection Vever. 
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de cet admirable ouvrage, representant Tun Hamza et ’Alt 
a cheval, 1 ’ autre Mahomet assiegeant la ville des Banu 
Nadir, sont dans la grande tradition 'abbaside du xm e siecle, 
avec une facture energique et sobre et des personnages de 
type arabe montes sur de hauts coursiers de Transoxiane, 
ceux-ci bien distincts des petits chevaux mongols. D’un 
caractere 'abbaside aussi prononce, les feuillets de la « Vie 
de Moise », a l’Universite d’Edimbourg. Et pourtant dans 
le meme manuscrit 'd’Edimbourg, plusieurs sujets, comme 
l’arbre de la Bodhi, le Buddha, « les montagnes de l’lnde 
et leurs habitantes, » sont deja entierement traites a la 
maniere chinoise; sur d’autres pages, une scene de la Cour 
de 'Ala al-Din sultan de Delhi presente, chez le sultan et 
chez son vizir, la vigueur toute semitique de l’ecole 'abba- 
side, tandis que vis-a-vis on remarque de jeunes person- 
nages de type deja chinois; enfin, toujours dans le meme 
manuscrit, une bataille du Mahabharata, s’avere presque 
entierement sino-mongole. On a encore la preuve de cette 
curieuse rencontre d’ influences dans une miniature d’un 
Shah name de la collection Vever provenant aussi de la 
Transoxiane dans le premier quart du xiv e siecle, c’est-a-dire 
sous la domination des khans gengiskhanides de la branche 
de Caghatai. Sur une page de ce Shah name, representant: 
un cavalier dans un decor de montagnes, le cheval, — un 
cheval de Sogdiane, haut et maigre — , le cavalier au profit 
encore tres arabo-persan, le decor appuye et vigoureux, la 
durete voulue de la facture, 1’ absence de toute mievrerie 
sont autant de restes de la tradition 'abbaside, tandis que, 
sur la droite, un groupe de personnages montre a la fois- 
la facture chinoise et le type chinois (comparer fig. 181). 

Avec le Rashid al-Din de la Bibliotheque Nationale,. 
l’influence sino-mongole s’avere plus directe encore. Ce 
celebre manuscrit, magistralement etudie par M. Blochet, 
fut, d’apres les recherches de ce savant, ecrit et illustre a 
Tabriz, du vivant meme de l’historien Rashid al-Din, entre 
1310 et 1315. B’influence chinoise regne seule, a l’etat natif 
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Archives photo graphiques. 

Fig. 230. — La chasse de Bahram Gur. 

Manuscrit du British Museum signe de Sul/an Muframmed, vers 1540. 
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peut-on dire, dans les representations du grand-khan Ogodai 
recevant des ambassadeurs, du grand-khan Mangu et de 
ses femmes, et des neuf fils du khan Tului. Dans ces por- 
traits de la famille 



Archives photo graphiques. 


Fig. 231.— Jeune homme lisant, par Shaikh MuAammed. 
Collection Koechlin. 


gengiskhanide il etait 
tout naturel, en effet, 
qu’on s’en tint proto- 
colairement aux for- 
mules de l’art d’ Ex- 
treme Orient. Aussi 
les types sont-ils fran- 
chement mongols, et la 
facture toute chinoise. 
Rien ne montre mieux 
le gout persistant de la 
dynastie ll-khanienne 
pour les manieres et les 
traditions de la Chine 
originelle (fig. 182 et 
183). Memes caracteris- 
tiques pour telles pa- 
ges du Shah name de 
meme epoque (premier 
quart du xiv e siecle) 
legue au Douvre par 
M. Marteau. Da charge 
de cavalerie qui y est 
representee, veritable 
episode des guerres 
khubilaides, peut etre 
mise en comparaison 
avec les charges de 
cavalerie japonaises du 
celebre Heiji mono- 


gotari illustre par 
Sumeyoshi Reion, au xnD siecle. Mais des ce moment la 
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fusion des elements chinois 
importes et des elements 
indigenes persans est en 
train: de s’accomplir har- 
monieusement, comme en 
temoigne par exemple la 
page du Rashid al-Din de 
la Bibliotheque Nation ale 
qui represente le siege 
de Baghdad par le khan 
Hulagu. 


Ra maison de Hulagu 
ou dynastie il-khanienne 
disparut en 1335 devant 
le developpement de la 
feodalite. Un assez grand 
nombre de dynasties lo- 
cales se partagerent alors 
la Perse. Res principales 
de ces dynasties secondai- 
res furent : i° la maison 
mongole des Jala’ irides a 
Baghdad (1336-1411) ; 2 0 la 
maison arabo-persane des 
Mmaffarides a Isfahan et 
dans le Fars (1313-1393) ; 
3 0 la maison afghane des 
Kert a Herat, au Khorasan 
(1245-1383). Ra plus re- 
marquable fut celle des 
Mmalfarides dont deux 
representants, Shah Shuja 
(1357-1384) et Shah Mansur 

Les Civilisations de V Orient. — T. I, 
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Fig. 232. • — Couple au jardin, 
par Ustad MuAammed, vers 1530 ( ?). 
Ancienne collection Goloubew. 


(1387-1393), s’honorerent en pro- 
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tegeant le grand poete persan Hafiz (tie vers 1320, f 1389). 
A la fin du xiv e siecle, ces petits royaumes provinciaux, menue 
monnaie de la dynastie il-khanienne, furent detruits l’un 
apres l’antre par le conquerant turc Timur-lenk, notre 
Tamerlan. 

Timur naquit en Transoxiane en 1336, d’une grande 
famille turque de ce pays, alliee a la maison gengiskhanide. 
II consacra ses premieres annees a se rendre maitre de sa 
patrie en chassant les derniers khans mongols de la famille 
de Caghatai et en eliminant ses competiteurs locaux. Devenu 
roi de Transoxiane avec Samarqand pour capitale (1369), 
Timur conquit la Perse sur les dynasties qui se la partageaient. 
II enleva le Khorasan aux Kert (1383), le Fars aux Muzaf- 
farides (1393) et Baghdad aux Jala’irides (1393), reconsti- 
tuant ainsi a son profit 1’ unite de l’lran. II porta ensuite 
ses armes en Russie ou il s’ avanca jusqu’a Moscou (1396), 
dans l’lnde ou il occupa Delhi (1398), et en Asie Mineure 
ou il vainquit a Angora le sultan ottoman Bayazid (1402). 
Toutes ces conquetes furent accompagnees d’actes d’une 
ferocite inouie, de destructions et de massacres dignes des 
premiers Mongols. Cruautes d’autant moins excusables 
maintenant, que Timur etait un musulman fort pieux et 
que toutes ses guerres, — en Perse, en Russie, dans l’lnde, 
en Asie Mineure — , avaient ete dirigees contre d’autres 
musulmans. Cependant ce farouche guerrier se doublait d’un 
prince eclaire, ami des arts, protecteur des savants et des 
poetes. Da legende veut que, pour un bon mot, il ait pardonne 
au poete Hafiz, lors de la prise de Shiraz. Dans sa chere 
Transoxiane, il etait tout aux arts de la paix. S’il depouilla 
Shiraz, Baghdad, Damas et Delhi, ce fut pour embellir 
Samarqand, sa capitale, dont son tombeau, le Gur Emir, 
est une des merveilles (fig. 184, 185). 

A la mort de Timur (1405) et apres une periode de luttes 
confuses entre ses nombreux heritiers, son quatrieme fils, 
Shah Rukh reussit a f aire reconnaitre son autorite par les 
divers membres de sa famille et regna a son tour sur la 
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Fig. 233. — Kaiwumors etablit sa demeure dans les montagnes. 
SMh-name de M. Andr£ Godard. 
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Fig. 234. — Minucihr vainqueur de Tur. 
$hah-nam& Godard. 
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Cliche Laniepce. 

Fig. 235. — Noces de Zal et de Rudaba, pere et mere de Rustam. 
Sbah-ndme Godard. 
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Transoxiane et la Perse (1405-1445). Ce prince, qni mit sa 
capitale a Herat, fut le plus grand des souverains ti'murides. 
Genereux et humain, a la fois ami de la paix, et le cas echeant, 
habile capitaine, il protegea les savants, les poetes et les 
artistes qu’il attira en foule a Herat, ou il avait fonde une 
magnifique bibliotheque. Son fils Ulugh Beg, qu’il avait 
etabli gouverneur de la Transoxiane et qui devait (1447- 

1449) lui succeder, imi- 
tait son exemple et fa- 
vorisait notamment les 
etudes d’ astronomic : 
Ulugh Beg etait en 
outre poete, et sa Cour 
de Samarqand rivali- 
sait comme centre lit- 
teraire avec celle de 
Herat. Dans ces deux 
villes la Renaissance 
Timuride, comme on a 
appele le mouvement 
artistique et litteraire 
du xv e siecle, battit 
alors son plein. Elle fut 
caracterisee, comme 
nous le verrons plus 
loin, au point de vue 
de l’art par une mer- 
veilleuse floraison pie- 
turale, d’ influence a la 
fois persane et chinoi- 
se, au point de vue lit- 
teraire par un remarquable developpement des lettres per- 
sanes et aussi par la naissance de toute une litterature turque, 
evidemment inspiree des grands modules persans, mais 
ecrite dans la langue caghatai qui est le dialecte turc propre 
a la Transoxiane. Cette haute culture se maintint sous 
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Fig. 236. — Kaikawus, porte par des aigles, 
part a la conquete du del. 
SMh-n&me Godard. 
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les timurides Abu Sa’id (1452-1469) et Husain Baiqara 
(1469-1506) qui regnerent a Herat dans le seconde moitie 
du xv e siecle. Be pouvoir politique de ces deux princes etait 
reduit a 1 'Iran oriental, car la Perse occidental venait de 
tomber aux mains des deux tribus turcomanes des Qara 
Ouyunlu et des Aq-Quyunlu, et Abu Sa’id perit en essayant 
de reconquerir cette region. Husain Baiqara, renoncant a 
recouvrer l’ouest, se contenta de regner sur l’est-iranien. 
II prit pour ministre le grand poete, historien et moraliste 
turc Mir ’All Sher Newa’i (1440-1501) qui reste, pour la 
langue caghatai, le plus grand nom de la renaissance timu- 
ride. Mir ’All Sher et Husain Baiqara attirerent a Herat 
les plus illustres ecrivains de l’epoque, notamment le poete 
Jami et les deux historiens Mir Khwand et Khwandamir. 
Ce fut a la demande de ’All Sher que Mir Khwand (^1498) 
composa son histoire universelle persane, la Rawdat al- 
safd’. Ce fut egalement pour ’Ali Sher que le petit- fils de Mir 
Khwand, Khwandamir (1475-1535 ?), composa son premier 
ouvrage, de meme qu’a la fin de sa vie il devait terminer 
son Habib al-siyar a la Cour des Timurides de l’lnde, Babur 
et Humayun. — Husain Baiqara protegea enfin les princi- 
paux artistes de son temps comme le peintre Bihzad et le 
calligraphe Suhan ’Ali de Meshed. 

Bes Timurides furent chasses de la Transoxiane, et de 
1 ’Iran oriental en 1500-1501 par la dynastie mongole des 
Shaibanides qui descendait de la famille de Gengis-khan. 
Mu^ammed Shaibani forca le dernier timuride, Babur, a 
se refugier dans l’lnde (ou celui-ci devait jeter les bases 
de 1’ empire mogol) et fonda en Transoxiane une nouvelle 
domination, celle des Ozbeg. B’ empire des Ozbeg, qui eut 
Bukhara et Samarqand pour capitales, resta au pouvoir de 
la dynastie des Shaibanides de 1500 a 1599. Profondement 
turque de culture malgre ses lointaines origines mongoles 
et tres musulmane de religion, cette dynastie maintint, 
notamment pour la litterature caghatai et pour la peinture, 
la grande tradition timuride. Ba decadence pour la civilisation 
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F»G. 23 7. — Isfandiyar, vainqueur'des lions, se baigne dans la riviere. 
Shah-name Godard. 
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Fig. 238. — Bijan, vainqueur des Touraniens. 
Shah-name Godard. 
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Cliche Laniepce, 

Fig. 239. — Rustam tirant Bijan de la fosse oft Font jete les Touraniens. 
Shah-name Godard. 
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Cliche Laniepce. 

Fig. 240. — Rustam vainqueur des Touraniens. 

Shah-name Godard. 
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transoxianaise ne devint definitive que lorsque les Shaibanides 
eurent ete remplaces a Bukhara par d’ autres dynasties turques. 

E’ architecture timuride est surtout representee par les 
monuments de Samarqand, la capitale de Timur (fig. 184- 
188). Citons la mosquee funeraire de la soeur de Timur (f 1371), 
la mosquee Shah-sinde (1392-1434) et le celebre Gur Emir 
ou mausolee de Timur (1485). Ce qui caracterise les deux 
premiers monuments, c’est le role preponderant qu’y joue 
la decoration emaillee. II y a a cela une raison de fait : 
la Transoxiane, ne possedant pas de carrieres de pierre, etait 
reduite a se servir de la brique. Une raison de gout aussi : 
le luxe des tribus turques de l’Asie centrale consistait prin- 
cipalement en tapis multicolores ; cette polychromie du tapis, 
elles aimaient a la retrouver dans la ceramique architectu- 
rale. Aussi dans les monuments comme la mosquee dela sceur 
de Timur et la mosquee Shah-sinde, 1’ architecture n’ est qu’un 
pretexte au jeu de la mosaique emaillee dont la note domi- 
nante, le bleu turquoise, alternait harmonieusement avec le 
rose clair de la brique. — Quant au Gur Emir, il consiste 
essentiellement en une salle en croix, inscrite dans unoctogone 
et que surmonte un enorme dome bulbeux. Ce dome est 
ome exterieurement de cotes demi-cylindriques en briques 
emaillees, tandis que le tambour qui le supporte est decore 
d’une frise d' inscriptions de caracteres koufiques, egalement 
en briques emaillees. Nous donnons ici quelques photo- 
graphies de ce monument dues a 1’ extreme obligeance de 
MM. Henri Viollet et Ee Brecq. 

Au groupe d’epoque timuride on peut rattacher la Mosquee 
Bleue de Tabriz construite entre 1437 et 1468 par Jahan 
Shah, de l’ephemere dynastie turcomane Qara-Quyimlu qui 
succeda aux Timurides dans la Perse occidentale. Elle aussi 
est decoree de mosaiques de faiences de toute beaute dont 
la gamme, notee par Dieulafoy et Sarre, « varie du bleu 
clair au bleu fonce avec des tons d’un vert fonce, brun 
feuilles mortes, noir, parfois meme avec un rehaussement 
d’ arabesques d’or » (fig. 189). 
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B’epoque timuride (1369-1500), avec l’epogue shaibanide 
qui la continue (1500-1600), est, en Iran comme en Tran- 
soxiane, une des plus grandes epoques de la peinture persane. 
Nous arrivons alors, avec les ecoles de Sarmaqand et de 
Herat, a la synthese harmonieuse de l’influence chinoise, 
de l’influence ’abbaside et de l’influence proprement per- 
sane, — cette derniere devant finir par assimiler les deux 
autres. 

I,es deux courants iraniens et chinois se juxtaposent encore 
sans se meler dans telles peintures du Khorasan, de la seconde 
moitie du xv e siecle, anciennement a la collection Goloubew, 
aujourd’hui a la collection Vever et au musee de Boston : 
sur une soie chinoise, ou etait deja representee une branche 
d’arbre avec un oiseau de pure facture Ming, ont ete ensuite 
peints, en costume persan mais avec un visage chinois, les 
amants iraniens Khusraw et Shirin, — si bien que les cri- 
tiques ne savent s’il s’agit d’un peintre persan travaillant 
a la mode chinoise, ou d’un artiste chinois composant a la 
maniere persane (fig. 190). Meme caractere dans la miniature 
d’un Khwaju al-Kirmani, appartenant au Musee des Arts 
Decoratifs et figurant, au milieu d’un jardin fleuri, l’arrivee 
de Humay a la Cour de l’Empereur de Chine. Cette peinture 
(ici reproduite, fig. 191), qui date des environs de 1430, est 
un bon specimen du style de l’ecole de Herat, melange char- 
mant, — aussi bien dans le dessin des personnages que dans 
le decor floral, — de joliesse Ming et de grace persane. « Ces 
figures elles-memes, ecrit M. Kuhnel, sont devenues fleurs 
et s’epanouissent naturellement au milieu de ce faste floral et 
parfume. » B’ auteur pourrait etre le peintre Ghiyai al-Din 
Khalil qui etait alle trois fois en Chine a la suite d’ambas- 
sades transoxianaises et avait eu l’occasion d’y etudier la 
technique Ming (fig. 192, 193). 

Be melange des themes chinois et des motifs iraniens est, 
a notre avis, non moins heureux dans les illustrations de la 
celebre Apocalypse de Mahomet de la Bibliotheque Nationale 
(supplement turc, 190), ecrite en turc caghatai et en caracteres 
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Cliche Laniepce. 

Fig. 241. — Rustam ecoutant les dernieres paroles de son fils Zohrab. 
Sh&h-name Godard. 
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Fig. 242. — r Mort de • Rustam. 
SMh-name Godard. 
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Fig. 243. — Shtpur jouant a la balle devant Ardashir. 
Sh£h*name Godard. 


Cliche Laniepce. 
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Fig. 244. 


— Bahram Gur vainqueur des lions. 
Shah-name Godard. 
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uigur et enluminee a Herat en 1436 pour Shah Rukli: 
les figures des anges et la centauresse celeste al-Buraq ont, 
au milieu de nuages « en tchi » purement chinois, la rondeur 
poupine et les yeux brides des tetes chinoises; au contraire 
le visage du Prophete et ceux de ses disciples montrent une 
finesse allongee essentiellement arabo-persane. 14 ensemble 
produit une merveilleuse impression de ferveur et de mys- 
ticite. Avec de telles oeuvres, l’ecole sino-iranienne timuride 
evoque pour nous les visions celestes de Fra Angelico. Au 
paradis des coeurs purs, les anges de Herat rejoignent ceux 
du maitre de Fiesole (fig. 194-197). 

Plus purement iraniennes sont les miniatures d’un manus- 
crit de Khwaju al-Kirmani, executees a Baghdad vers 1396, 
sous le regne de Timur, par Junaid Naqqash al Suhani, et 
qui se trouvent aujourd'hui au British Museum : citons 
notamment a cet egard diverses scenes de la vie de Cour, avec 
un gynecee bruyant et gai comme une voliere, feuillets ou 
s’annoncent deja les scenes analogues de l’ecole de Bihzad; 
puis le combat, d’un si charmant gothique, de deux che- 
valiers descendus de cheval, pour vider leur querelle dans une 
clairiere, sur un delicat fond de foret qui rappelle les fonds 
boises de nos miniaturistes frangais du xv e siecle, de Benozzo 
Gozzoli ou de Fra Angelico. Ce manuscrit renferme encore 
plusieurs miniatures d’une autre main, reproduisant des 
scenes de « diwan » qui attestent l’elegance et les raffinements 
de la vie aristocratique dans l’lran timuride : citons notam- 
ment la delicieuse scene du chevalier a cheval, au pied du 
chateau de sa belle, laquelle apparait sur une terrasse dans 
un bouquet d’arbres et un envoi d’oiseaux (frequemment 
Bahrain Gur et sa bien-aimee, ou Khusraw et Shirin). Toute 
la delicatesse presque excessive, tout le charme un peu 
irreel, toute la joliesse parfois peut-etre un peu froide de la 
miniature persane classique sont deja dans ces oeuvres. — 
II y a a notre avis plus de force et de mouvement dans deux 
feuillets de Shah name, de l’ancienne collection Schultz, l’un 
passe a M. Martin, 1 ’ autre au Kunstgewerbe Museum de 
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Deipzig et qui representent, le premier Rustam endorrtii 
dans l’ombre d’une foret magique, tandis que son cheval, le 
celebre Rakhsh, repousse a lui seul un lion, — le second, 
une des victoires de Rustam. 

Notons pour finir que si la Perse, au xv e siecle, est dominee 
par les ecoles timurides de Herat et de Samarqand, elle n’a 
pas pour cela oublie la tradition — tres differente — des ateliers 
’abbasides de l’ancienne ecole de Baghdad. Nous n’en voulons 
pour preuve que le feuillet de la collection Vever que nous 
reproduisons ici et qui represente une charmante figure 
feminine couchee sous un arbre et entouree de ses servantes 
dans un jardin en fieurs : type et maniere qui rappellent, par 
je ne sais quoi d’italianisant, la « Pieta » de la meme collection 
que nous citions tout a l’heure (fig. 198). 

Dans ce rapide apercu, nous avons omis le nom du plus 
grand des maitres timurides, Bihzad. C’est que Bihzad marque 
la fin de cet age, etant a cheval entre l’epoque timuride et 
l’epoque safawide, entre l’ancienne ecole de Herat dont il 
porta l’art a son apogee, et les futures ecoles de la Perse 
occidentale qui, toutes, allaient se reclamer de lui. 

Kamal al-Din Bihzad, le plus grand des peintres persans, 
naquit a Herat vers 1440 et fut l’eleve de Pir Saiyid Ahmad 
de Tabriz. De 1469 a 1506, il vecut a Herat au service du 
dernier timuride, Husain Baiqara, dont le ministre, ’Ali 
Sher Newa’i, fut son protecteur. Nous verrons par la suite 
qu’apres la chute des Timurides il s’attacha a la fortune des 
nouveaux shahs de Perse de la dynastie safawide et qu’il 
alia vivre a leur cour de Tabriz. 

De ce qu’on peut appeler la periode timuride de la vie de 
Bihzad datent ses deux splendides portraits du sultan Husain 
Baiqara, dont l’un, a la collection F.-R. Martin, est un 
simple dessin inachq^e sur fond vert : ffour la premiere fo is 
dans l’art persan nous rencontrons la un veritable portrait, 
un personnage etudie pour lui-meme avec ses caracteres phy- 
siques et sa psychologie, comme les Japonais et les Chinois 
seuls savaient alors le faire en Asie. Il y a entre les oeuvres 
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Fig. 245- — La partie d’echecs de Buzurgmihr. 
Shah-name Godard. 


Cliche Laniepc 




CIVILISATION PERSANE 


Cliche Lcmiepce, 

— - Lutte de Khusraw Parviz contre Bahram Cubin. 
Shah-name Godard. 


Fig. 246. 
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anttrieures et ce dessin magistral la meme distance qu’entre 
les enlutninures de nos livres d’heures et les portraits de 
Jean Fouquet ou meme de Francois Clouet. De la meme tpo- 
que de la vie de Bihzad (vers 1467) datent les illustrations 
du Z afar name (« Divre de la Victoire »), histoire de Timur 
par Sharaf al-Din ’All Yazdi, aujourd’hui au Muste de 
Boston : Timur sur son trone, — reception chez Timur, — 
assaut d’une forteresse et attaque de cavalerie, — construction 
d’une mosquee — , c’est toute la vie du conquerant tran- 
soxianais, homme de gouvernement, chef de guerre et mtcene, 
qui passe ainsi sous nos yeux avec un rtalisme, une precision 
historique, un sens du mouvement, un sentiment de la vie 
des foules vraiment prodigieux. Certes l’tpopte timuride, 
alors toute rtcente, devait encore hanter les imaginations : 
Timur etait mort en 1404 et le manuscrit de Boston fut 
illustre vers 1467 ; mais surtout, pour la rendre, il se trouvait 
maintenant au lieu de simples enlumineurs calligraphes un 
artiste de genie, aussi personnel, aussi novateur a sa maniere 
que notre Giotto. 

De la meme veine encore les illustrations de Bihzad pour 
un Bustan de Sa’di, date de 1487 et aujourd’hui a la Biblio- 
theque Royale du Caire. Cet ouvrage contient entre autres 
des scenes de banquet et des interieurs de mosquee, avec 
des personnages dont chacun est un petit chef-d’oeuvre de 
dessin, d’ elegance et de psychologie, — et une peinture de 
juments au paturage qui, jointe aux merveilleuses cava- 
leries du Musee de Boston, classe Bihzad a cote d’un Tchao 
Mong-fou, parmi les meilleurs peintres de chevaux des temps 
mongols. M. Armenak Sakisian attribue encore a Bihzad 
quelques pages d’un Khamse de Nizami de 1442, au British 
Museum, dont un remarquable combat d’Arabes sur des 
chameaux, digne des combats de cavalerie du meme peintre, 

Parmi les ceuvres attributes par M. Martin a Bihzad, mais 
que MM. Migeon et Sakisian ont restitutes en partie a un de 
ses contemporains, Qasim ’Ali de Htrat, en partie peut-etre 
a Agha Mirek, sout les illustrations d’un autre Khamse de 
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Nizami date de 1434, aujourd’hui au British Museum et dont 
on peut admirer dans 1’ album de Kuhnel quelques scenes 
dignes de Bihzad lui-meme (Alexandre et les Sept Sages de 
la Grece, le sultan Husain Baiqara en Alexandre, etc.). Ba 
copie de cet ouvrage, du debut du xvi e siecle, aujourd’hui 

a la Bibliotheque de 
l’U. R. S. S. a Reningrad, 
renferme aussi quelques 
miniatures de la meme 
ecole (notamment un 
Majnun et Beila parmi les 
animaux, reproduit par 
M. Sarre, — scene de 
pure tendresse dans un 
paysage au charme fran- 
ciscain) . Plusieurs criti- 
ques attribuent enfin a 
Bihzad deux grands por- 
traits de princes captifs, 
aujourd’hui dans les col- 
lections Doucet et 
Koechlin; portraits dont 
le second serait, selon 
M. Martin, celui du der- 
nier chef des Aq-Quyunlu, 
mis a mort par les Safa- 
wides en 1502 (fig. 199- 
202). 

Avant de passer a l’his- 
toire de la Perse safa- 

CftU Laniepce. Wid ^ . & COnvient pOUT 
Fig. 248 . — Page d’enluminure HH-il aveC. les regions 

Au Shah-name de la collection Andre Godard. de l’Bst-Iranien, de dire 

quelques mots de l’art 
des Shaibanides. Bn effet les Shaibanides qui occuperent 
le trone de Transoxiane apres les Timurides, de 1500 


3 




Fig. 249. - Art transoxianais, vers 1500. Collection Sarre, Berlin. 
(D’apres Kuhnel, trad. Budry. La Miniature en Orient, Cassirer et Gres, edit.). 
(Par la courtoisie de M. Sarre). 
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a 1599, continuerent dans toute 


Archives photo graphiques. 

Fig. 250. — Jeune prince. Bibliotheque nationale. 
Copie d’un original de Sul/an Mu&ammed, 
par Aghd Ri?a, vers 1570 (?). 


lenr mesure le mecenat 
de ces derniers. Be fon- 
dateur de la dynastie, Mu- 
Aammed Shaibani (1500- 
1509) et son successeur, 
Kuckunji (1510-1530) pro- 
tegerent les artistes et les 
poetes. Ce serait une er- 
reur de croire que, sous 
leur regne, la Transoxi- 
ane perdit du premier 
coup son rayonnement 
artistique au profit de 
la Perse safawide. Au 
reste la peinture shaiba- 
nide de Transoxiane et 
la peinture safawide des 
debuts du xvi e siecle 
sont etroitement solidai- 
res. II suffit pour s’en 
convaincre d’evoquer par 
exemple la « chasse a 
l’onagre de Bahrain Gor » 
que nous reproduisons ici 
et qui est empruntee a 
un Diwdn de Mir ’All 
Sher Newa’i, paru a Herat 
vers 1526-1527, aujour- 
d’hui a la Bibliotheque 
Nationale : une telle oeu- 
vre pourrait etre indi- 
fferemment classee shai- 
banide ou safawide si 
nous ne savions qu’a 
cette date Herat rele- 
vait de la Perse et non 
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de la Transoxiane. Inversement bien peu de chose diffe- 
rencie d’une peinture persane safawide l’image du sultan 



Cliche, Giraudon. 


Fig. 252. — Confidences. 
£cole de Ri?d AbbasT, xvn e siecle. 
Bibliotheque nationale. 


Sanjar arretant son 
cheval dans un pay- 
sage d’arbres en fleurs 
pour ecouter la requete 
d’une vieille femme, 
peinture de « Mahmud 
et MuAammed » dans 
un manuscrit de Niza- 
mi date de 1545, exe- 
cute a Bukhara pour 
le shaibanide ’Abd al- 
’Aziz, et aujourd’hui 
a la Bibliotheque Na- 
tionale (fig. 203). Be 
charme fleuri du de- 
cor, 1’ elegance des per- 
sonnages et des che- 
vaux, la finesse des 
physionomies ( — de 
vrais Clouet!), le rea- 
lisme du portrait de 
vieille femme sont, a 
tous egards, dignes des 
meilleures productions 
de la Perse occiden- 
tale. 

Ba poesie persane 
et turque de l’epoque 
timuride n’est pas in- 
digne de la peinture de 
ce temps. Deux noms 
surtout doivent rete- 


nir 1’ attention, ceux 
des celebres poetes persans Hafiz et J ami. 




p*v 
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La Cour de Salomon. Perse, xvi e siecle. Collection Vever. 
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Cliche Laniepce. 

Fig. 254. — La Cour de Salomon. Perse, xvi e siecle. Cliche Yever. 
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Hafiz, ne sans doute a Shiraz vers 1320, passa sa vie dans 
cette ville sous le gouvernement des princes Muzaffarides 
dont plusieurs le protegerent. II mourut a Shiraz en 1389, 
quand la domination timuride y etait deja reconnue. Ce 
poete — 1 ’ Anacreon de la Perse — est a juste titre considere 
comme un des plus grands lyriques iraniens. 

Pes themes de son inspiration sont les themes eternels 
du classicisme persan. II celebre la beaute de sa chere Shiraz, 
la grace de la riviere de Ruknabad qui l’arrose et de la pro- 
menade du Musalla qui la pare ; — il conte la douceur de son 
jardin (fig. 204) : « Pa nuit allait mourir quand je suis descendu 
au jardin ou m’attirait le parfum des roses, chercher, comme 
le rossignol, un baume pour ma fievre : dans 1’ ombre une rose 
brillait, une rose rouge comme une lampe voile e et j’ai 
contemple son visage » ; — il chante surtout la beaute des 
femmes et des gar§ons shirazis : « Pa rose n’a de beaute 
que parce que le visage de ma bien-aimee est beau... Quelle 
grace auraient le gazon des pelOuses et la brise qui souffle 
dans le jardin sans la joue de tulipe de ma bien-aimee? 
Pa bouche de miel et la radieuse image de ma bien-aimee 
ne seraient rien sans ses baisers et ses caresses... » Ce n’est 
plus ici le pessimisme de Khaiyam, — 1 ’ amour et le vin pour 
noyer les larmes — , ce n’est pas non plus 1’ amour mystique 
de Sa’di; c’est, en une poesie toute proche de la notre, dans 
une jonchee de jasmins, de narcisses, d’ anemones, de tulipes 
et de roses, au milieu d’un jardin de clair de lune, hante du 
rossignol, un chant d’ amour humain d’une douceur infinie : 
« Dans les tenebres de la nuit, j’ai voulu detacher mon coeur 
des liens de tes tresses, mais j’ai senti ta joue et j’ai bu ta 
bouche. Je t’ai serree sur ma poitrine et tes cheveux m’ont 
enveloppe comme une flamme. J’ai presse mes levres sur 
les tiennes et je t’ai livre, comme une rangon, mon ame et 
mon cceur. » Et pour finir : « Pe plaisir, la jeunesse, les chan- 
sons parmi les roses, voila ton lot, Hafiz. Pe messager n’a 
pas d’ autre mission que de donner son message. » (Charles 
Devillers.) 
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Cliche Laniepce. 

Salomon et la reine de Saba, Art transoxianais, debut du~xvi e siecle ( ?). 
Collection Vever. 


Les Civilisations de VOrient. — T. I. 
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1 / autre grand poete des temps timurides, J ami, na- 

quit pres de Herat en 
1414 et mourut dans 
cette ville en 1492, 
apres avoir joui de 
la faveur de Husain 
Baiqara. C’est le der- 
nier des classiques 
persans. II a d’ailleurs 
repris la plupart des 
themes traites par 
les maitres de jadis, 
comme Yusuf et Zulai- 
khd, Leila et Majnun, 
ou les aventures de 
Sikandar, c’est- a-dire 
d’ Alexandre le Grand. 
Ainsi, en pleine domi- 
nation timuride, l’ame 
persane restait fidele 
a toutes ses grandes 
traditions. Malgre 
leurs origines turques, 
les Timurides avaient, 
de tout leur libera- 
lisme protege cette 
continuite historique 
qui allait s’afiirmer 
plus encore avec la 
ciichi unicpce. dynastie proprement 

Fig. 257* — Apocalypse de Mahomet. Perse, xvi e siecle. peiSaHC d6S Safawidcs. 
Collection Demotte. * w 
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Fig. 258. — Paysage mystique. Perse, debut du xvi e siecle. 
Collection Vever. 
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La Perse safawide. 



Depuis le milieu du xi e siecle, l’lran, a quelques exceptions 
pres, n’avait guere obei qu’a des dynasties turques ou mon- 
goles. Et pourtant, on l’a vu, la civilisation persane etait 

si vivace qu’elle s’ etait 
xmposee a tous ses maitres 
mongols ou turcs. Au de- 
but du xvi e siecle une 
famille de pure race per- 
sane, celle des Safawides, 
originaire de l’Adarbaijan, 
reussit enfin a renverser 
la domination etrangere 
et rendit au vieil Iran la 
maitrise de ses destinees. 

Ees Safawides devaient 
d’autant mieux incamer 
la revanche du nationa- 
lisme persan qu’ils appar- 
tenaient a la confession 
shi’ite, et que le shi’isme 
etait reste depuis huit sie- 
cles la religion propre des 
Persans, leur signe de ral- 
liement contre leurs mai- 
tres arabes ou turcs, tous 
egalement sunnites : avec 
le temps cette distinc- 
tion religieuse avait pris 
la valeur d’une distinction de race, si bien que shi’ite, 
au xvi e siecle, etait synonyme de persan. Aussi des que les 
Safawides eurent leve le drapeau du shi’isme, leur cause 
fut-elle consideree dans toute la Perse comme une cause 


Cliche Pivjt. 

Fig. 259. — Al-Buraq. Perse, xvi e siecle. 
Collection Yever. 
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Fig. 260. — Audience royale au jardin. Perse, seconde moitie du xvi e siecle. 
Collection Vever. 
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Cliche Giraudon . 


Fig. 261. — Festin royal au jardin. Perse, seconde moitie du xvi e siecle. 
Collection Vever. 



Fig. 262. — Scene de diwan. Manuscrit illustre par Farrukh beg, fin du xvi® siecle. 

Collection Vever. 




Clicks' Giraudon. 


Fig. 263. — La chasse de Bahrain Gor. 

Manuscrit de la Bibliotheque nationale. Ecole de Herat, vers 1527 
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nationale. Cette circonstance explique leur rapide succes. 
Ee premier shah safawide, Isma’il I er (1502-1524), enleva 
tout d’abord a la horde turccmane des Aq-Quyunlu l’Aiar- 
baijan, le ’Iraq Ajemi et le Fars (annees 1502 et suivantes). 
Fa Perse orientale (Khorasan) etait, on l’a vu, au pouvcir 
des Shaibanides qui y avaient succede aux Timurides. En 
1510 Isma’il I er ecrasa les Shaibanides a Merw, les rejeta 


au nord de 1 ’Oxus et annexa Herat et le Khorasan. Toute 
la Perse etait delivree; les dernieres annees d’ Isma’il se 
passerent a la defendre contre les Ottomans qui avaient 
envahi ses frontieres occidentales. 




Cliche Laniepce. 

FIG. 264. _ — ^Chasse royale. Perse. xvi e siecle. Collection Yever 
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Ea lutte contre les Ottomans, guerre de race et guerre 
religieuse, duel du Turc et de l’lranien, lutte du Sunnite 
et du SM’ite, continua des lors, avec alternance de guerres 
acharnees et de paix qui ne furent que des treves, jusqu’a 
la fin de la dynastie. Le peril fut parfois d’autant plus grave 
pour la Perse restauree que, tandis que les Turcs Ottomans 
l’assaillaient a l’ouest, en Armenie et sur le Tigre, les Tur- 
comans Ozbeg la prenaient a revers a Test, du cote du 
Khorasan. La vie de T ahmasp I er (1524-1576), fils et suc- 
cesseur d’lsma’il, se passa a faire front contre ce double 
peril, ce qui ne l’empecha cependant pas de se montrer un 
des souverains les plus eclaires de son temps, notamment 
un protecteur fastueux de la peinturepersane. Mais a l’avene- 
ment du shah ’Abbas I er , vers 1585, le double peril ottoman 
et ozbeg etait redevenu tres grave, les Ottomans ay ant 
envahi l’Aifarbaijan et les Ozbeg le Khorasan. ’Abbas I er 
(1587-1629) se revela tout de suite comme un des plus grands 
souverains de 1 ’histoire iranienne. Ay ant reconstitue l’armee 
persane, il ecrasa les Ozbeg pres de Herat et les chassa du 
Khorasan (1597); puis il chassa de meme les Ottomans de 
1 ’Adarbaij an (1603) et meme de Baghdad (1623). Il put alors 
se consacrer aux arts de la paix. Au dehors, il s’efforga, pour 
mieux encercler les Ottomans, de faire entrer la Perse dans 
le concert des Puissances Occidentales. A 1 ’interieur, il entre- 
prit la renovation materielle de son royaume en empruntant, 
notamment au point de vue militaire, la technique euro- 
peenne. Enfin, comme nous le verrons plus loin, il couvrit 
de monuments splendides Isfahan, sa capitale. 

Kes successeurs de ’Abbas I er , Safi (1629-1642), ’Abbas II 
(1642-1667), Sulayman (1667-1694), malgre le despotisme et 
les debauches de certains d’entre eux, suivirent en general 
la meme politique. Bien qu’ils n’aient pu conserver Baghdad 
qui echut finalement a la Turquie, ils maintinrent intact le 
patrimoine iranien. Sous leur regne, la civilisation persane 
continua a briller d’un vif eclat; leur Cour d’lsfahan resta, 
comme nous le verrons, un foyer artistique de premier 
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Fig. 265. — Scene de chasse. Perse, xvi e siecle. Collection Vever 
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ordre, notamment en ce qui concerne la peinture. A l’exemple 
de 'Abbas I er , ils chercherent aussi a etablir des relations 
frequentes avec les Btats occidentaux et firent le meilleur 
accueil aux voyageurs europeens, comme en temoigne 
l’exemple de Tavernier et de Chardin. Mais sous le regne de 
Suhan Husain (1694-1722) les Afghans, jusque-la sujets des 

Safawides, se revol- 
terent contre eux. En 
1722 les Afghans enva- 
hirent la Perse, s’em- 
parerent d’lsfahan et 
deposerent le shah. 

Ce fut la fin de la 
dynastie des Safawi- 
des. E’afshar Nadir- 
shah, qui chassa les 
Afghans et restaura le 
royaume de Perse, ne 
tarda pas a ecarter 
les princes safawides 
pour prendre lui-meme 
la couronne (1736). 
Malgre l’energie de 
son gouvemement et 
ses victoires qui por- 
terent la gloire des 
armes persanes j usque 
dans ITnde, cet aven- 
turier de genie regna 
trop peu de temps 
pour faire ceuvre du- 
rable. Apres son assa- 
sinat (1747), la dynastie purement persane des Zend qui 
posseda la Perse occidentale de 1750 a 1794 donna les plus 
grandes esperances. he prince zend Karim-Khan (1750- 
1779) se signala par son gouvernement reparateur. II embellit 


Fig. 2 66. • 


Cliche V ever. 

- Partie de campagne. Perse, xvi® siecle. 
Collection Vever. 
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Shiraz, sa residence, de plusieurs monuments celebres et y 
fit pieusement restaurer les souvenirs du passe, comme le 
mausolee de Sa’di et le tombeau du poete Ha.Hiz (fig. 223- 
225)- Mais les Zend, eux aussi, regnerent trop peu de temps. 
Us furent ren verses par la dynastie turcomane des Qajar 
(1794) qui, malgre des efforts meritoires, ne put — les cir- 
constances ayant change — rendre a la Perse la puissance 
politique ni le rayonnement artistique des temps safawides. 

L/epoque safawide, la grande epoque d’Isfahan, reste l’age 
d’or de l’art persan. 

1/ architecture persane, sous les Safawides, regut une 
impulsion considerable, du fait de ’Abbas I er qui fit recons- 
truire Isfahan sur un plan nouveau, avec tout un ensemble de 
monuments destines a eterniser sa gloire : le centre de la ville 
fut determine par une vaste place, le Maidan-i Shah, qu’entou- 
raient la « porte bigarree » ou Ala qapy (laquelle s’ouvrait 
sur le palais royal), la mosquee du Sadr, le pavilion de 1 ’hor- 
loge, la mosquee royale ou Masjid-i Shah et le Qaisariya 
ou marche imperial (fig. 206-210). be palais royal, dont la 
face orientale s’ouvrait sur la place (fig. 212), etait longe 
sur sa face meridionale par des jardins et des pares parsemes 
de pavilions dont le plus celebre est celui des Quarante 
Colonnes ou Cihil-sutun, aux murs omes de peintures. Sur 
un autre point de la ville, ’Abbas I er crea une avenue monu- 
mentale, le Car-bagh (ou « les Quatre Jardins »), allant des 
abords du pare du Cihil-sutun (fig. 213-215) jusqu’au jardin 
de Hezar-jerfb, et qui etait, elle aussi, bordee de palais, de 
bassins et d’eaux jaillissantes (fig. 216). 

be Masjid-i Shah nous montre le plan-type de la mosquee 
persane classique, qui remplace l’ancienne mosquee a quatre 
portiques par une disposition a cour carree centrale entouree 
de quatre grands liwan disposes en croix, perpendiculaire- 
ment au milieu des quatre faces de cette cour. be liwan 
d’ entree est precede d’un porche geant, ouvert sur toute 
sa largeur comme sur toute sa hauteur. D’ autre part, au 
Masjid-i Shah, en plus du mihrab situe dans le sanctuaire 
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— Page d’un manuscrit persan du xvi e siecle. 
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— • Page d’un manuscrit persan du xvi e siecle. 
Collection Vever. 
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ou liwan dm fond, deux salles paralleles entourant ce sanc- 
tuaire out egalement chacune leur mihrab de meme que les 
deux liwan de droite et de gauche, de meme encore que les 
deux salles rejoignant le liwan d’ entree a ces deux liwan 
lateraux; et comme toutes ces salles a mihrab sont surmontees 
d’autant de coupoles, la mosquee royale, selon la remarque 
de Saladin, est en realite formee du groupement harmonieux 
de sept mosquees distinctes. « L’ ensemble est un chef-d’ceuvre 
de purete classique et de gout ». Quant au vetement exterieur 
de la mosquee, les artistes safawides y ont deploye toute 
la richesse des materiaux emailles : briques, mosaiques de 
faience et carreaux (voir plus loin, pages 356-357). 

La beaute des palais safawides ne reside pas seulement 
dans la purete de l’ceuvre architecturale ou dans l’eblouisse- 
ment de la decoration, mais aussi dans le charme du cadre. 
A cet egard encore ce ne sont pas les photographies actuelles 
qui nous parlent le mieux, — le temps a fait son oeuvre — , 
mais, dans l’emerveillement du siecle meme, les recits 
des voyageurs europeens. Voyez sur le Car-bagh les lignes de 
notre Chardin : « Cette avenue fut plantee et embellie d’un 
grand nombre d’edifices somptueux par les ordres et 1’ins- 
pection immediate de Chah Abbas... Cette grande allee 
qu’on peut appeler le cours d’Ispahan et qui est la plus belle 
que j’ai vue, est arrosee par un canal qui coule au milieu... 
Les ailes de cette charmante allee sont de beaux et spacieux 
jardins dont chacun a deux pavilions. Les rues qui la tra- 
versent aussi en plusieurs endroits sont de larges canaux d’eau, 
plantes de hauts platanes a double rang... 1/ allee fruit a 
cette maison de plaisance du roi... — Quand les eaux jouent 
dans ce beau jardin, on ne saurait rien voir de plus grand 
et de plus merveilleux, surtout au printemps, dans la saison 
des premieres fleurs, parce que ce jardin en est couvert, 
particulierement le long du canal et a l’entour du bassin. » 

’Abbas I er ne se contenta pas d’embellir Isfahan. Bn 
1613, il construisit encore a Ashraf, en Mazandaran, au 
milieu d’un pare connu aujourd’hui encore sous le nom de 
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Jardin du shah (Bagh-i Shah) un palais merveilleux, autre 
Cihil Sutun, dont les voyageurs nous ont redit le charme. La 
proximite des montagnes du Mazandaran avait permis d’en- 
tourer les kiosques de cette residence de fontaines jaillis- 
santes, de rivieres artificielles et de pieces d’eau. Et la encore 
le gout persan des jardins — souvenons-nous de Sa’di et de 
Hafiz ! — ajoutait au genie de l’architecte (fig. 217). 

B’epoque safawide vit egalement fleurir une admirable ecole 
de peinture. 

Cette ecole, il faut le remarquer, se relie directement a 
1’ ecole timuride de Herat. Be dernier et le plus grand peintre 
de 1’ ecole de Herat, Bihzad (c. 1440-1524), s’attacha, 
apres la chute de la maison de Timur, au safawide Shah 
Isma’il I er et le suivit a Tabriz ou il devait terminer sa 
vie. Ba, le vieux maitre timuride transmit aux artistes du 
jeune royaume 1’ heritage d’un siecle de glorieuses traditions, 
tout le tresor des anciens miniaturistes khorasanais et 
transoxianais. De fait, une pleiade d’eleves, maitres illustres 
a leur tour, se formerent a son enseignement ; citons, parmi 
ces disciples, Shaikh-zade Kliorasani, Mir Musawuir de 
SuBaniya, Agha Mirek et Mmaffar ’All, — ce dernier charge 
plus tard de decorer le palais de Cihil Sutun, a Isfahan. 

Comme Bihzad, Agha Mirek parait avoir debute au Kho- 
rasan (« al-Khorasani »), sans doute comme lui a Herat. Comme 
lui encore il s’etablit a Tabriz, a la Cour des premiers Safawides. 
Vers 1539-1543 il travailla dans cette ville, pour le safawide 
Shah Tahmasp, a 1 ’ illustration d’un Khamse de Nizami. 
C’est dans ce manuscrit que se trouve son « Ascension de 
Mahomet », aujourd’hui au British Museum. Be Prophete, 
dans cette page celebre, est envelcppe, conformement a la 
tradition de l’ecole de Herat, d’une immense aureole d’or, 
montant et palpitant comme une haute fl.am.me; il che- 
vauche la vierge al-Buraq, au corps de jument, qui s’enleve 
comme le Pegase antique, au galop dans l’azur; il a ainsi 
franchi les nuees, dessinees, dans notre peinture, en forme 
de « tchi », a la maniere chinoise, depasse meme l’orbe du 
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Fig. 26S. — Page d’un manuscrit persan du xvi c siecle. 
Collection Vever. 





Fig. 269. — Page d’un manuscrit persan, fin du xvi e si eel e 
Collection Vever. 
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soleil; il s’eleve maintenant dans le bleu du firmament, 
guide par l’archange Jabra’il, tandis que d’autres anges, 
porteurs de presents, volent a sa suite ou le precedent. 
Rarement, a notre avis, 1 ’art religieux a atteint un tel degre 
d’ evocation mystique. F’ imagination est transportee par 
cette autre « vision d’Ezechiel » loin de la planete, par dela 
les constructions des images et le monde meme des astres, 
droit vers le del d’ Allah. De meme que certaines oeuvres 
d’art hindoues, la Mahecamurti d'Flephanta par exemple, 
nous semblent l’incarnation meme de l’Absolu pantheiste, 
l’« Ascension de Mahomet » du British Museum nous parait 
revocation la plus pure du reve transcendant des religions 
monotheistes : ceuvre d’un Fra Angelico qui aurait eu la 
puissance de Michel- Ange (fig. 226). 

Independamment de cette inspiration si particuliere et un 
peu exceptionnelle, Agha Mirek et les peintres de son ecole 
se sont signales par de nombreuses scenes de diwan, c’est- 
a-dire de vie de Cour, notamment dans un tres beau manus- 
crit de Nizami, illustre par Agha Mirek lui-meme et date des 
environs de 1524, qui appartient aujourd’hui au graiid his- 
torien de l’art persan, M. F.-R. Martin (fig. 227). A la lumiere 
de ces oeuvres, nous discernons la note nouvelle apportee 
par Agha Mirek dans la miniature persane. Ses figures, selon 
la juste remarque de M. Kuhnel, sont deja plus sveltes et 
plus gracieuses que celles de Bihzad. Avec lui les seigneurs, 
les beaux adolescents et les belles dames revetent cette 
elegance allongee et tout aristocratique qui restera si a 
la mode dans l’art d’Isfahan (fig. 228). Fn revanche ces 
portraits perdent un peu de la sincerite des figures de 
Bihzad. Ils risqueront visiblement de tomber bientot dans la 
convention et la preciosite. Mais, — avouons-le — , cette 
preciosite elle-meme ne sera pas sans charme : c’est le siecle 
de Botticelli succedant a celui de Giotto. 

Fa Cour du Shah Tahmasp (1524-1576), a Tabriz, abrita 
un autre maitre, SuBan MuAammed, qui jouit lui aussi de 
la faveur du souverain et fut officiellement son conseiller 
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Photo Librairie de France. 

FIG. 270. — Page d’un manuscrit persan, milieu du xvi e siecle. 
Collection Jean Sauphar. 
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Fig. 271. — Fete dans un palais. Art persan, xvi e siecle. 

Collection Demotte. 
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Fig. 272. — L’escarpolette. Art persan, seconde moitie du xvi e siecle. 
Collection Vever* 
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pour la peinture. Peintre de Cour, Suban MuAammed semble 
accentuer les tendances que nous avons deja remarquees chez 
Agaa Mirek, vers l’allongement aristocratique des formes, 
vers les poses gracieuses savamment abandonnees. On peut 
se faire une idee de cette maniere nouvelle par plusieurs 
portraits des collections Vever et Kcechlin datant des environs 
de 1530-1540 et representant de beaux adolescents en train 
de lire, tantot appuyes a un arbre fleuri, tantot simplement 
assis a l’orientale et respirant une fleur. Pa collection Vever 
renferme aussi, peint par Suban Mu/zammed lui-meme, un 
splendide portrait de Shah T ahmasp lisant (fig. 229). Et 
c’est encore le gout aristrocratique de Suban Mu/zammed 
qui lui inspira vers 1537 1 ’illustration du Shah name de la 
collection Ed. de Rothschild, notamment son Rustam cap- 
turant le cheval Rakhsh, ainsi que la serie des chasses du 
Shah Jahtnasp reproduite dans l’album de E.-R. Martin 
(fig. 230). 

Ces tendances ache vent de triompher chez Ustad 
Mu/zammed de Herat, eleve du maitre precedent. Parmi les 
oeuvres qui lui sont attributes, citons seulement, comme 
modeles de raffinement botticellien, la dame cueillant un 
lys de la collection Sambon et les deux amoureux dans un 
arbre en fleurs de l’ancienne collection Goloubew (fig. 232). 
Mais en meme temps Ustad Mu/zammed a laisse des dessins 
d’un pinceau tout different, des scenes de la vie agricole 
d’une simplicity calme et reposante, d’une purete de lignes 
absolue dans un paysage delicieux (legs Marteau au Louvre) ; 
ou encore des esquisses humoristiques dignes de Toba So jo, 
comme ses danses de baladins et d’ours, aujourd’hui a la 
Bibliotheque de l’U. R. S. S., a Leningrad. 

Nous ne saurions quitter l’epoque de Shah Jahmasp 
sans parler du splendide Shah name de l’ecole de Herat, 
datant du regne de ce souverain et qui a ete donne a 
M. et a M me Andre Godard par S. M. le Roi d’ Afghanistan. 
Nous devons d’ailleurs a l’amabilite de M. et de M me Godard 
de pouvoir reproduire ici quinze grandes miniatures de cet 
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Fig. 273. — Reliure d’un manuscrit "persan, xvi 6 siecle. 
Collection Yever. 
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FIG. 274. — Miniature d’un Shah-name de l’Scole de Shirdz. Perse, XVI' sitele. 

Collection Vever. 
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Cliche Fi'jot. 

Fig. 275. — Feuillet d’un diwan’de Hafiz. Ecole de Shiraz, premiere moitie du xvi e siecle ( ?). 

Collection Yever. 
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ouvrage. Notts rencontrons d’abord le premier roi, Kaiwu- 
mors, etablissant son gouvernement dans les montagnes, 
delicieuse scene de Cour dans une clairiere fleurie, parmi 
les arbres et les rochers (fig. 233). Puis le jeune prince iranien 
Minucihri tuant le chef touranien Tur, combat de cavalerie 
pris sur le vif par un contemporain des guerres timurides 
ou safawides (fig. 234). Plus loin le mariage de Zal, pere de 
Rustam, et de la princesse Mihrab, fille du roi de Kabul, 
scene de 1’ epopee ramenee a la joliesse d’une ceremonie 
mondaine (fig. 235). 

Puis viennent dans notre manuscrit les rois de la dynastie 
kayanide, mise sur le trone par Rustam : Kai Kawus essayant, 
sur la suggestion des demons, de conquerir le Ciel dans un 
char porte par des aigles; et c’est une merveilleuse page 
d’enluminure avec nuages d’or « en tchi » sur fond d’azur 
(fig. 236); — les prouesses d’lsfandiyar, fils du roi de Perse 
Gushtasp (la scene evoque ici le bain du heros apres sa vic- 
toire sur les lions) (fig. 237); — les prouesses du chevalier 
iranien Bijan, vainqueur du chef turcoman Nastihan : Bijan, 
a cheval, contemple le cadavre de son ennemi decapite; 
et, pour nous, c’est ici encore, sous couleur d’une illustra- 
tion de la vieille epopee iranienne, revocation directe d’une 
campagne des sultans timurides contre les gens du Caghatai, 
ou des shahs safawides, entoures de leurs escadrons, contre 
les envahisseurs Ozbeg (fig. 238); — episode de Rustam 
tirant Bijan de la fosse ou l’ont enferme les Touraniens 
("fig. 239) ; — - victoire de Rustam sur les Touraniens (fig. 240) ; — 
scene pathetique ou Rustam, apres avoir blesse a mort, 
sans le reconnaitre, son fils Zuhrab, ecoute les demieres 
paroles de celui-ci (fig. 241); — enfin la mort de Rustam 
tombant avec son fidele ccursier Raksh dans la fosse pleine 
d’epees acerees, qu’a disposee son frere, le traitre Sheghad, 
de complicite avec le roi de Kabul (fig. 242). 

Res demieres miniatures du manuscrit Godard, ici repro- 
duites, font allusion a la legende des dynasties historiques : 
SMhpur I er prenant part a un jeu de balle devant son pere. 
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Fig. 2 76. — Khusraw et Shirin. 
Manuscrit de la Bibliotheque rationale, 1624. 
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le roi Ardas hir , type de ces scenes de sport aristocratique, 
balle ou polo, que nous verrons se multiplier a la Cour des 
Safawides et des Grands Mogols (fig. 243); — Bahrain Gur 
gagnant son trone en tuant les lions qui le gardaient (fig. 244) 
— l’envoye du raja des Indes jouant aux echecs avec Buzur- 
gtnihr de Merw, vizir de Khusraw Anusharwan, type de scene 
de diwan timuride ou safawide, merveille d’elegance per- 
sane, veritable fete des yeux (fig. 245) ; — victoire du sasa- 
nide Khusraw Parviz sur l’usurpateur Bahram Cubin, type 
de ces combats de cavalerie si vivants qui sont le triomphe 
de la peinture timuride et de la peinture safawide a ses 
debuts, mais que 1’art safawide posterieur ne saura plus 
rendre avec une egale force (fig. 246) : la peinture safawide 
du xvn e siecle pourra en effet dans les scenes de Cour gagner 
encore en elegance; les portraits pourront devenir d’une plus 
grande acuite psychologique, d’une grace plus parfaite, 
mais cet affinement meme conduira a faire representer les 
plus rudes chocs de cavalerie comme une sorte de jeu, a 
peine different, par exemple, des parties de polo, et l’art 
perdra en energie ce qu’il gagnera en joliesse. Enfin, dans la 
derniere miniature ici reproduite du manuscrit Godard, notons 
le type des anges et le mouvement hardi par lequel ils plongent 
dans Fair en direction du sol (fig. 247); les anges eux-memes 
nous apparaissent sur cette page avec un type assez diffe- 
rent de ceux qui figurent sur l’« Apocalypse de Mahomet)) 
de la Bibliotheque Nationale; en revanche, ils se rappro- 
cheraient d’un feuillet de la collection Sarre, representant 
une princesse servie par des genies, peinture transoxianaise 
des environs de 1500 ou l’influence chinoise et la tradition 
persane concourent a produire une impression magique, 
aerienne, vision de reve de quelque poete sufi (fig. 249). 

Au reste, la meme synthese sino-persane, — toute la 
science du trait Ming, toute F elegance legere du dessin 
persan, — s’atteste en general dans les representations florales 
et animates de la Transoxiane timuride et safawide. Citons 
settlement a cet egard la merveilleuse peinture du Museum 




Archives photo graphigues. 
Fig. 2 77. — Khusraw et Shirin. 

Miniature d’un manuscrit de la Bibliotheque nationale. Perse, xvi e siecle. 
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of Fine Arts de Boston, reproduisant trois ours dont deux 
a terre et le troisieme grimpant a un arbre, croquis d’une 
virtuosite digne des meilleurs paysagistes et des tneilleurs 
animaliers de tous les temps. 

V apogee de la civilisation safawide, on l’a vu, se place 
a l’epoque de ’Abbas I er (1587-1629). Fes principaux peintres 
de cette epoque semblent avoir ete Agha Rha et Riza ’Abbasi, 
dont certains historiens de l’art font un seul et meme per- 
sonnage, mais que M. Kuhnel considere comme ayant bien 



Fig. 278. — Peinture persane de la seconde moitie du xvii e siecle. 
Musee des Arts decoratifs. 


ete’deux artistes distincts. A Agha Rka (vers 1570) on attribue 
des portraits de princes adolescents, d’une delicatesse assez 
mievre, d’une elegance toute feminine, a la maniere des 
beaux ephebes de Suhan Mu/zammed, peut-etre meme plus 
raffines encore (fig. 250). A Rka ’Abbasi (vers 1630) on 
attribue egalement de jolis pages, de trop beaux eehansons, 
mais aussi quelques oeuvres d’une veine plus directe et plus 
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populaire, des nus femi- 
nins, des couples 
d’amants etroitement 
enlaces (collections 
Marque t de Vasselot 
etSarre) (fig. 251, 252), 
voire des scenes de 
genre, des types rea- 
listes, des « trognes » 
croquees avec liumour, 
a la maniere flamande 
et hollandaise (der- 
vishes et chevriers) . 

- — On cite encore, 
pour l’epoque de ’Ab- 
bas I er , MuAamtned 
Yusuf al-ffusaini (vers 
1580) et Mu/zammed 
Qasini (vers 1626). 

Pour la periode sui- 
vante, on nommeMu’in 
Musawir, atteste vers 
1677-1680; et, vers 
1700, a la fin de la 
dynastie, MuAammed 
’All. Ces demiers mai- 
tres, plus encore que 
leurs predecesseurs, se 
plaisaient a peindre 
des personnages d’une 
elegance exageree et fig. 279. 
d’une acuite de re- 
gard presque exces- 
sive, ephebes invaria- 

blement beaux, traites avec un manierisme de fin d’epoque : 
peinture trop vSpirituelle, un peu vide meme a force d’ esprit. 


Cliche Pivot. 

Le fauconnier. Perse, xvi e siecle. 
Collection Vever. 
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Cliche L aniep ce. 


Fig. 280. 


Art persan, xvn e siecle. Collection Vever. 
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car 1 esprit est ici devenu un procede d ecole, exactement 
comme dans la Chine des Ming. 

Mais la plupart des peintures safawides, il faut bien 
le reconnaitre, restent 
anonymes ou tout au 
moins fort douteuses 
d’attribution. Nous 
reproduisons ici un 
certain nombre de ces 
oeuvres que nous de- 
vons pour une bonne 
part a 1’ extreme obli- 
geance de M. Henri 
Vever. Nous les avons 
groupees par affinites 
de style ou de sujet. 

Tout d’abord les sce- 
nes religieuses. Deux 
peintures du xvi e sie- 
cle (collection Vever) 
representant la Cour 
de Salomon, entoure, 
comme toujours dans 
l’art musulman, du 
groupe des anges, des 
demons et des ani- 
maux (ceux-ci particu- 
lierement pittores- 
ques) sur lesquels son 
omniscience lui avait 
confere le commande- 
ment (fig. 253-254). 

Une autre peinture du 
debut du xvi e siecle 
(collection Vever) re- 
presente la cour de la reine-magicienne de Saba, entoure 


FIG. 281. — La femme aux lys, premiere moitie 
'du xvi e siecle. Collection Leonce Rosenberg. 

(D’apres Marteau et Vever, II, 150.) 
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d anges, dont _tm merveilleux ange dansant (a rapprocher des 
anges de la miniature transoxianaise, plus haut citee de la 
collection Sarre) (fig. 255). Une grande peinture tres puissante 

'• de la collection Ve ver, 

i f ft- xvie siecle, represente 

enfin Salomon et la 
®fS • • ■ tllllll reine de Saba tronant 

1 .. .. 11 

fois la seduction ' pa- 
cucu Goioubew. ienne et la mysticite 

Fig. 282. — Danseuse. Perse, vers 1600. de 1 ’ Islam Ifia 2Zn) 

Ancienne collection Goioubew. -n • , &' ^Jyh 

Museum of fine Arts, Boston. x armi les Scenes 

de diwan, c’est-a-dire 
les « audiences roya- 








’ • x . ' 






Cliche Goioubew. 

Fig. 282. — Danseuse. Perse, vers 1600. 
Ancienne collection Goioubew. 

Museum of fine Arts, Boston. 
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les », nous avons la bonne fortune de pouvoir reproduire 
plusieurs peintures de la collection Vever, certaines se rat- 
tachant encore par leur simplicite charmante a l’art timu- 
ride, bien que nettement safawides deja par certains types : 
safawides, elles le sont notamment par les details de toi- 
lette, par exemple, cliez les jeunes gens, par la boucle de 
cheveux qui s’echappe de la coiffure et vient ombrer la 
tempe; ou encore par la complication croissante du turban 
qui, cliez les elegants 
du xvn e siecle, attein- 
dra des proportions in- 
vraisemblables . D ’ autres 
scenes de diwan, au 
contraire, trahissent, a 
cote de la facture safa- 
wide,une influence indo- 
mogole, comnie celles de 
Farrukh-beg, peintre 
persan de la fin du 
xvi e siecle qui travailla 
d’ailleurs dans l’lnde a 
la Cour de l’empereur 
Akbar (fig. 260-262). 

Viennent ensuite les 
chasses royales, theme 
que l’ecole safawide avait 
heritede 1’ecole timuride. 
ha transition nous est 
fournie par les ateliers 
safawides de Herat, dans 

la premiere moitie du xvi e siecle, notamment par les scenes de 
chasse de Bahrain Gur sur le diwan de Mir ’All Sher Newa’i, 
a la Bibliotheque Nationale, illustre a Herat vers 1527 
(fig. 263). ■ ; 

Dans les peintures de cette sorte, nous sommes frappes 
de voir le naturalisme des animaliers de jadis maintenir sa 


Cliche Laniepce. 

Fig. 283. — Le miroir. Perse, xvn®’ siecle. 
Collection. Demotte., 
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Cliche Laniepce. 

FIG. 284. — Scene d’amour. Perse, xvn e siecle. Collection Vever. 
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tradition avec des antilopes, des gazelles, des mouflons, 
des onagres, paissant ou detalant, nullement indignes des 
glorieux modeles assyro-perses; avec des renards et des 
lievres croques en des poses pleines de malice (fig. 264-265). 
Mais, — il ne faut pas se le dissimuler — , ce theme de la 
chasse, chez les peintres safawides, est traite bien moins 
en force qu’en elegance. Voyez ces souples coursiers, dotes 
malgre la plenitude de leurs formes, de souplesses d’ anti- 
lopes et de gracilites de cygne. Voyez ces jeunes et beaux 
chasseurs tres pares qui defilent, 1’ aigrette au turban, le 
faucon a leur poing gante, et suivis de leurs aristocratiques 
levriers d’lran : aux prises avec les lions eux-memes, ils 
accompliront devant nous, comme en se jouant, d’invrai- 
semblables tours de force cynegetiques. En resume, si nous 
retrouvons ici le grand art animalier qui, des Sargonides aux 
Safawides, est restel’art iranien par excellence, la robustesse 
et la fougue de jadis ont fait place a la recherche de plus en 
plus exclusive de la grace et de 1’ esprit. 

Malgre les rudes exploits des anciens rois, il est clair que 
les corps a corps avec les betes sauvages ne sont plus desor- 
mais qu’un jeu, un passe-temps aristocratique, un theme 
a poses elegantes et a coups d’adresse. Cet ideal triomphe 
sans contrainte dans les scenes champetres, telles que celles 
qui sont si souvent representees sur les bandes marginales 
de la collection Vever (fig. 266-270). Jeunes princes, beaux 
pages et belles dames, echansons souriants, musiciens et 
musiciennes y font dinette, jouent et flirtent en quelque 
pre seme de boutons d’or, au bord d’un filet d’eau, au pied 
d’un arbre tout fleuri auquel est suspendue une escarpolette, 
ou bien encore, comme aux pay sages florentins, dans 1’ ombre 
aigue d’un cypres (fig. 271-272) ; les antilopes qui s’ebattent 
a 1’ horizon, les renards qui se glissent derriere quelque 
rocher font partie du meme ensemble, etant creatures aussi 
aristocratiques que les heros memes de ces idylles prin- 
cieres (fig. 273). Une note particuliere dans ces scenes de 
fetes au jardin, — pique-niques ou reunions feminines — , 
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Fig. 286. 


— Les amoureux. Perse, seconde moitie du xvi e siecle. 
Collection Vever. 
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est donn.ee par l’ecole safawide de Shiraz, aux touches d’une 
naivete voulue peut-etre, mais charmante (fig. 274, 275). 
Parfois aussi un theme de 1 ’epopee vient servir de pretexte 
a un gracieux tableau; et c’est, par exemple, le roi Khusraw 
Parwiz surprenant la belle Shirin au sortir du bain, sujet 
si heureusement traite dans un manuscrit de Niz ami , de 
1624, a la Bibliotheque Nationale (fig. 276) ; et, plus loin, 
Shirin se penchant sur son balcon pour ecouter Khusraw 
arrete au seuil de sa porte comme un simple page amoureux 
(fig. 277). En general, sur nos manuscrits, les scenes de fete 



Fig. 28 7 . — Dialogue. Art persan, xvi e siecle. 
Musee du Louvre, legs Marteau. 


dans les palais persans du xvi e ou du xvu e siecle sont ainsi 
revetues d’un manteau de legende qui ajoute a leur poesie. 

Enfin les maitres safawides se lancent, surtout au 
xvri e siecle, dans les grandes figures traitees pour elles- 
memes, sans paysage, souvent simplement dessinees a la 
manure de nos Clouet. Tout un lot de ces oeuvres, nous 1 ’avons 
dit, represente, suivant le gout des Persans, de beaux jeunes 
hommes, pages, fauconniers, echansons aux joues pleines. 
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a la grace un peu molle (fig. 279, 280). Quelquefois aussi ce 
sont de belles dames aux longs yeux, aux longs sourcils, 
settles (fig. 281-283) ou etroitement sollicitees par quelque 
amoureux (fig. 284-286). Quelquefois enfin 1 ’ artiste s’ amuse 
a esquisser des types 
de vieillards ou de 
docteurs a 1’ ovale en- 
cadre de barbe, au 
demi-sourire un peu 
sceptique, pleins de la 
sagesse aigue de 
’Umar-i Khaiyam et 
des souvenirs char- 
mants de Hafiz (fig. 

287). Et c’est cette 
double impression de 
finesse intellectuelle 
parfois excessive et de 
grace aristocratique 
souvent exageree qui 
reste la note domi- 
nante de la miniature 
persane tardive, im- 
pression qui s’accen- 
tuera lorsque, au vo- 
lume suivant de cette 
serie, nous compare- 
rons l’art safawide a 
l’art, plus naturaliste 
et plus nourri, de 
l’lnde mogole. 


Fig. 288. ■ 


Cliche Giraudon. 

■ Tapis, velours de soie. Perse, xvi e siecle. 
Musee des Arts decoratifs. 


* 

* * 
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Cliche Mohsen Moghadam. 

Fig. 2S9- — Grande mosquee de V£ramin. 


On ne connait guere en Europe la peinture persane que par 
les miniatures. On oublie qu’elle s’est aussi affirmee dans la 
fresque. Des fresques qui decorent tout l’interieur du Cehel 
Sutun, a Isfahan, comptent meme parmi les plus remarquables 
productions de l’art oriental. 

Les fresques du Cehel Sutun sont de deux sortes. Dans la 
salle principale, de tres grandes compositions murales couvrent 
toute la partie superieure des cloisons et representent, les 
deux principales les victoires de Nadir Shah sur les Afghans 
et les Hindous, les quatre autres (de dimensions encore fort 
respectables) une bataille de Shah Thamasp, la reception des 
ambassadeurs du Grand Mogol, et deux scenes de fete a la Cour 
d’Isfahan, sur l’une desquelles figure Shah ’Abbas (fig. 290) . Par 
la valeur des ors et la richesse des tissus, cette demiere scene 
est d’une rare splendeur. Quant a la reception des ambassa- 
deurs indiens, c’est un vrai document historique, les ethniques 
persans et indiens y etant traduits avec une scrupuleuse fide- 
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lite; de plus, les portraits d’ambassadeurs sont traites dans 
le style meme de l’ecole indo-mogole contemporaine : on 
dirait, elargie jusqu’a la grande peinture, telle miniature de 
la Cour de J ahangir, de la collection Vever. 

Mais la partie la plus interessante des peintures du Cehel 
Sutun est constitute par les tableaux de plus petite dimen- 
sion — en principe i metre de large sur o m. 50 de haut, ou 
reciproquement — qui courent a environ 1 m. 75 du sol. De 
theme est generalement idyllique. Une princesse de legende, 
couchee au pied d’un arbre, dans un parterre fleuri, caresse 
une amphore ou reve a ses amours; plus loin son ami l’a 
rejointe et lui offre une coupe; parfois les deux amants, ten- 
drement enlaces, s’invitent a boire; sur l’un des tableaux le 
jeune homme succombe devant la force du vin, tandis que 
sa maitresse, encore tout emue et decoiffee, le considere avec 
quelque ironie. Dans un paysage de rochers ome d’arbres, 
sur un sombre gazon eclaire de fleurs comme les gazons de 
Benozzo Gozzoli ou de Ghirlandajo, une jeune femme, etendue 
dans l’herbe, s’etire langoureusement, — beau corps volup- 
tueux a l’allongement botticellien dans sa gaine d’un rouge 
mat et sa ceinture d’or, visage respirant le desir, avec un trai- 
tement deja tout italien. Ou bien une autre belle, languissam- 
ment appuyee a une branche d’ arbre, ecoute, flexible et le 
regard reveur, les vers d’un amoureux. Et voici une pure 
merveille : une princesse, assise sur des coussins rouge et or, au 
milieu des rochers, sous un arbre, dans le gazon sombre et 
fleuri, s’ allonge les cils au khol ; la main droite trace la delicate 
peinture, la gauche tient un miroir; le visage, d’une matite 
ambree, que rehausse une coiffe d’or bruni, se penche vers 
le miroir; le corps, vetu d’une longue robe jaune creme et 
or sombre, d’un ton passe, est a demi couche, dans un laisser- 
aller in finim ent gracieux. Cette grace inclinee, cet allonge- 
ment des formes, ces longs yeux aux cils noirs, la douceur et 
la magie de ces teintes anciennes produisent une impression 
analogue a celle des plus belles figures de Botticelli ou meme, 
on peut le dire sans blaspheme, des figures indiennes d’Ajanta. 
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— Une autre figure feminine, assise dans une attitude ana- 
logue, ouvre une amphore; elle est vetue d’une longue robe 
de vieil or rosace et s’appuie a des coussins d’un vert 
sombre egalement rosace et d’un rouge mat. Plus loin, triomphe 
des teintes merveilleuses, une dame en robe marr on- violet, 
ornee de nuages chinois « en tchi », tend une coupe a un 
prince charmant vetu d’une robe creme tirant au vieil 
or, parsemee, comme une faience de Damas, de petites 
fleurs en bouquet, bleu, rose et vert. 

Une particularite qui paraitrait, a premiere vue, conven- 
tionnelle, est la forme des rochers nus, dechiquetes, fantas- 
tiques, qui servent de cadre a la plupart de ces scenes. En 
realite il s’agit la d’une observation exacte. De Qum a Shi- 
raz toutes les pistes du desert interieur de i’lran sont longees 
par ces apparitions etranges, par ces chames-fantomes qui 
donnent parfois au paysage 1’ aspect d’une planete morte. 
Du reste ces rochers si specifiquement iraniens sont traites 
ici un peu a la maniere italienne, d’apres les rochers despre- 
raphaelites florentins. De gazon sombre eclaire de l’eclat 
des fleurs est egalement, on l’a deja note, celui de Fra Ange- 
lico et de Benozzo Gozzoli. 

Car l’influence italienne eclate partout, indeniable. 
Voici, dans la galerie exterieure du Cehel Sutun, a droite, 
une femme nue, assise sous un arbre, les pieds dans un bassin, 
le corps penche sur une vasque ou se dresse un satyre de 
bronze : reminiscence inattendue de quelque « Concert cham- 
petre », imitation d’un Giorgione oubliee sous les Quarante 
Colonnes d’ Isfahan. Plus loin une jeune mere allaitant son 
bambino evoque une madone de l’ecole ombrienne. Plus loin 
encore des scenes de chasse nous montrent d’authentiques 
mousquetaires echappes de la barriere du Douvre; et nous 
avons enfin la surprise de decouvrir de grands portraits de 
seigneurs en pied, — feutres a plumes, fraises, dentelles, 
grand cordon et bottes Douis XIII — qu’aurait pu signer 
quelque imitateur italien de Van Dyck ou de Philippe de 
Champagne. 




Fig. 290. — Fresque du Cehel Sutun, a Isfahan. 
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On ne saurait non plus parler de l’art sefevide sans men- 
tionner les peintures decoratives murales qui couvrent 
toutes les galeries, toutes les pieces, tous les couloirs, tous les 
plafonds de l’Ala qapy, a Isfahan. Les pampres, les rinceaux, 
les entrelacs, les arabesques, les fieurettes, les rosaces, les 
medaillons, les queues de paon qui y deploient les mille formes 
de leur fantaisie s’ordonnent avec un gout d’une impeccable 
surete. La technique sefevide de l’enluminure, mise au ser- 
vice de la fresque, atteint ici au grand art, et il est curieux 
de la voir nous donner finalement, par cette double impres- 
sion d’elegance et de grandeur, l’avant-gout d’une sorte de 
Louis XV persan. 

Ajoutons que, sur cette meme decoration murale de l’Ala 
qapy, on rencontre, parmi les motifs decoratifs purement 
floraux ou lineaires, de charmants groupes de cerfs, d’ anti- 
lopes et de gazelles passant, traites avec le realisme et l’ele- 
gance des miniatures contemporaines. De meme des renards 
narquois assis sur leur derriere. De meme des oiseaux de 
toute sorte — simurgh, paons, ramiers, rossignols, etc., — 
qui perchent aux angles des plafonds ou nichent dans 1’ entre- 
lacs des pampres. Nous retrouvons la toute la tradition des 
miniatures deja citees. 

Enfin rien ne vaut, pour comprendre la double science du 
coloris et de l’ornementation persane, 1’ etude des mosaiques 
de faience polychromes qui revetent entierement a l’exte- 
rieur comme a l’interieur les mosquees sefevides, notamment 
le Masjid-i Shah d’ Isfahan. Le ton dominant dans ce monu- 
ment celebre est le bleu, et c’est sous la forme d’une sym- 
phonie en bleu que la mosquee — portiques et coupole — 
s’eleve vers le ciel. Mais a un plus proche examen, que de notes 
particulieres, que de symphonies secondaires, completes en 
soi, se jouent dans la partition generale ! 

Le bleu profond, a fieurettes jaunes et vertes, de 1’ ensemble 
de la porte d’ entree, est d’un autre ton que le bleu plus doux 
qui orne le nid-d’abeilles, et cette difference de valeurs est 
soulignee avec un art infini par la rainure verte en ogive, 
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d’une nervosite si vibrante, qui court dans 1’ inter valle; diffe- 
rent encore est le bleu irise qui decore les deux bas-cotes de 
la porte, avec son motif en queue de paon releve d’un medail- 
lon blanc et de quatre fuseaux verts; different, le bleu- vert 
avec fleurettes jaunes des avancees, droite et gauche, du 
portique; different, enfin, le bleu d’azur qui a recu la grande 
inscription coranique en blanc encadrant la porte tout 
entiere, bleu qui vibre si puissamment a l’unisson du vert 
franc des minarets. Admirons sans reserve l’ordonnance par- 
faite qui groupe ces fantaisies di verses, toutes ces gammes 
de bleus et de verts, et les harmonise sans effort dans la gran- 
deur de l’ ensemble, dans cet hymne divin tout en bleu sous 
le ciel bleu. 

II y a d’ailleurs la, reconnaissons-le, 1’aboutissement de 
dix siecles de raffinement esthetique. Pour bien comprendre 
ce classicisme sefevide du xvii e siecle, il faut remonter jus- 
qu’au premier classicisme persan, jusqu’au grand art sel- 
juqide du xn e siecle, tel qu’il nous apparait encore au debut 
du xiv e dans la mosquee de Veramin (fig. 289). Etpuisque nous 
avons prononce le nom de ce monument venerable, sou- 
haitons que sa noble architecture et les ultimes debris de ses 
merveilleuses faiences bleues soient l’objet d’un sauvetage 
rapide, avant qu’il ne soit trop tard 

Formulons aussi, dans le meme sens, un autre vceu auquel 
s’associeront tous les voyageurs. C’est que les grandes mos- 
quees persanes cessent de se fermer devant les archeologues 
et les artistes. Tandis que les sanctuaires de Turquie — 
meme la sainte Eyub — , de Syrie et de Palestine — ■ meme 
la Mosquee d’Omar — , s’ouvrent liberalement aux tra- 
vailleurs, les mosquees de Perse, par le fanatisme de 
quelques mollahs, restent obstinement closes. Alors que le 
Sunnisme, theoriquement plus rigoriste, offre ses sanctuaires 
a notre respectueuse admiration, l’Eglise shi’ite, qu’on 
nous affirmait toute liberate, s’entete dans des interdic- 
tions d’un autre age. Esperons que les gouvernants eclaires 
qui president aux destinees de la Perse mettront fin a 
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mi etat de choses qui ne pent que lui nuire aux yeux de 
l’etranger. 

* 

* * 

De ce rapide aperpu sur l’art persan quelle impression der- 
niere emporterons-nous ? 

On trouverait ailleurs, en terre d’ Islam, des ecoles plus 
riches. L’ecole aiyubide de Damas atteste, dans la robustesse 
de la belle pierre, une conception plus vigoureuse, plus virile, 
plus const ruite de la beaute. 17 art osmanli, a Brousse et dans 
quelques mosquees de Stambul — Sulaimaniya, Sukan 
A/zmed — reste plus puissant, plus lyrique et aussi plus 
etoffe. 17 art persan, lui, garde le privilege d’une continuite, 
que nous avons essay e de mettre en lumiere, depuis l’assyro- 
achemenide jusqu’au sefevide. Mieux encore, par dela les 
hommes, il se rattache directement au sol natal. II est inse- 
parable de cette terre de Perse ou, sur le theme partout pre- 
sent du desert blond et mauve, dans le cadre des montagnes 
roses, des montagnes mortes decoupees en silhouette lunaire 
sur 1’ horizon, une ligne d’eau, quelques peupliers, un vieux 
khan tombant en poussiere prennent tout de suite une valeur 
insoupconnee. 

Et, coname le rappel incessant du desert, l’air incompara- 
blement pur, l’air leger des hauts plateaux confere une 
delicatesse generale a tous les tons., Sur le del d’un bleu tendre 
voyez comme s’enlevent les couleurs preferees des architec- 
tures persanes, couleur de brique, patinee par le temps, des 
vieilles mosquees de Hamaian et de Veramin, bleu de feerie 
du grand dome d’ Isfahan, or du dome de Qum, vibrant, 
solitaire, dans l’immensite du desert... Harmonie profonde 
de cette terre et de cet art, intime accord qui depasseles 
hommes et leur survivra, car la mine ici prend 1’ aspect du 
sol, et Is desert lui-meme a les tonalites et Y aspect des mines. 


Isfahan, palais de Hesht Bihisht, 
31 octobre 1928. 
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Cliche Sevru guilt, Teheran. 

Fig. 291. — Vieille mosquee de Hamaian. 
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Cliche. E . de Lorey. 

Fig. 292. — Mausolee de Baibars, a Damas (1277)* 
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